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Cavalerie de l’or ! Cavalerie du temps !
Claire cavalerie des grands actes du temps !
Un arbre dans le ciel contre le ciel prétend.
(Ô tempête trouée d’un arbre toujours noir.
Ma coiffure défaite griffe le lit du temps !)
Pierre Oster
(Le Champ de Mai, Ed. Gallimard)


CHAPITRE PREMIER

La mer était là : douce, rude, fidèle, éternelle… Pour la première fois depuis son retour du temps-plus, Simon Jallas pouvait regarder le monde sans trop d’angoisse. Il repartirait bientôt, il le savait. Il affronterait de nouveau les vents fous de l’année +10, mais il ne connaîtrait plus la terreur qui l’avait saisi à chacun de ses précédents voyages dans la destinée. Il serait prêt à affronter l’horreur et l’épouvante qui l’attendaient dix années en avant. Il serait prêt, il serait fort.

Les vagues dansaient à quelques pas en murmurant leur indéchiffrable message. La mer lui parlait. La mer savait peut-être. Un frisson d’écume courait sans fin tout au long de la plage. Les oiseaux criaient leur rauque salut. Le vent peignait la surface onduleuse de l’océan et tirait du sable un grésillement d’insecte piégé… Simon ouvrit grand la bouche pour expirer et l’air marin posa une touche salée sur la langue. Sensation naturelle, apaisante. Il était dans le temps zéro – dans le présent, mais on n’employait plus guère ce mot désuet… – et les sons ne se mélangeaient pas avec les odeurs, ni les goûts avec les couleurs.

On voyait à l’est, tout blancs dans la lumière du matin, les vastes bâtiments du centre Argus-Atlantique : l’Institut d’Étude du Temps-Plus. Plusieurs centaines de voyants-voyageurs vivaient et travaillaient là… ou plutôt rêvaient, explorant leur destinée dans le proche futur, qu’on n’appelait plus futur mais temps-plus. La distance et une légère brume émoussaient les lignes dures des constructions humaines, que le vent fou arrondirait ou emporterait bientôt. « Si ce n’est pas un cauchemar ! » pensa Simon. Non… Tous les voyageurs de la destinée auraient-ils pu avoir le même cauchemar ? Tous ou presque tous. Quelques pionniers du temps-plus échappaient cependant à la hantise, soit parce qu’ils n’allaient pas assez loin dans l’avenir, soit parce que leurs visions restaient floues, soit… pour une autre raison. Non, non, ce n’était pas un cauchemar. C’était la réalité. En l’an +10, le vent soufflerait sur toute la Terre. Il balaierait la Suprême Union des Églises et des Maisons. Il changerait le monde dans un désordre insensé et une terreur sans nom. À moins que les dirigeants de la Suprême Union trouvent le moyen de sauver leur règne, avec l’aide des pionniers du temps-plus. Mais Simon n’y croyait pas. Ce qui devait arriver arriverait. On ne pouvait rien contre le destin.

Il se promenait sur le rivage en attendant la visite psycho-médicale qu’il devait subir au cours de la journée, à une heure non précisée. La plage appartenait à la Maison des Sciences. Elle était réservée au personnel du centre Argus : on n’y risquait pas de mauvaise rencontre. Malgré tout, les agents de la Sainte Action Populaire et ceux des Groupes d’Intervention Médico-Sociaux, les Gimsos, assuraient une surveillance discrète et vigilante. Le centre était d’ailleurs en état de siège. Rien ne devait filtrer à l’extérieur sur les mystérieux événements de l’an dix, pendant que les dirigeants de la Suprême Union se concertaient. Les pionniers avaient peu de relations personnelles entre eux. Ils se connaissaient à peine. Dans les réunions corporatives ou amicales, au centre, ils se côtoyaient sans presque se voir, chacun enfermé dans la solitude des voyants. Quand ils se rencontraient deux à deux, pendant le travail ou les loisirs, ils se considéraient avec une mutuelle méfiance ; ils trouvaient rarement un sujet de conversation, moins encore un terrain d’entente.

Simon regardait avec étonnement, et peut-être un peu d’inquiétude, une mince silhouette dorée qui avançait d’un pas vif sur la plage, dans sa direction. Une jeune femme, moulée dans le costume de repos, jaune mat, des pionniers. Une voyageuse… Il croyait la reconnaître. Simple illusion : elle était encore trop loin. Elle ne devait pas l’avoir vu. Elle se détournerait dès qu’elle l’apercevrait… Mais pourquoi ne se détournait-il pas lui-même ? « À quoi bon se déranger ? Si nous nous croisons à quelques pas, nous pourrons toujours échanger un signe de tête et continuer chacun de son côté… » Rien n’interdisait même aux pionniers du temps-plus de prononcer quelques mots quand ils se rencontraient. « Comment allez-vous ? Beau temps, n’est-ce pas ? Vive l’Union ! » Il s’était arrêté et observait la jeune femme. Il sourit, un peu surpris de sa propre attitude. Qu’attendait-il donc ? Tout simplement, il n’était pas dans son état normal. Il n’était pas encore remis des chocs répétés qu’il avait subis dans le temps-plus. Il avait besoin de réconfort. Il n’appréciait plus autant la solitude. Il se demanda si la jeune femme qui venait vers lui partageait ses sentiments. C’était aussi une voyante-voyageuse : ses vêtements le prouvaient. Elle avait dû voir souffler le vent fou de l’an +10 et se trouver mêlée, si peu que ce fût, aux événements terribles qui bouleversaient l’avenir… Elle avait aperçu Simon et se dirigeait maintenant droit sur lui, comme… comme si elle voulait le rencontrer ! Il sentit l’affolement le gagner, puis il se calma aussitôt. Qu’est-ce qui pouvait l’effrayer à moins dix de la fin du monde ? Les règles ni les habitudes n’avaient plus de sens. Il marcha à la rencontre de la silhouette dorée, dont le visage se précisait sous la masse d’une chevelure de feu, balancée à chaque pas. Naturellement, il connaissait bien cette fille rousse, plus solitaire et plus sauvage que la plupart des autres voyageurs et voyageuses. Coléreuse, impulsive, elle avait de grands gestes brusques et son rire retentissait parfois, haut, incongru, dans le silence feutré des couloirs du centre Argus. Marlene… Il fouilla sa mémoire, toujours un peu brouillée par les impressions du temps-plus. Un nom très court… Oui, Marlene San. Elle appartenait au Groupe 18 et effectuait des missions dans différentes régions du monde. Du moins, avant… Les pionniers du temps-plus étaient désormais cloîtrés à l’intérieur du centre Argus comme des nonnes de jadis en leur couvent.

Marlene s’arrêta quand elle fut à environ quinze pas de lui. Il l’imita après un instant d’hésitation. Elle le regardait fixement, d’un air interrogateur. Ses yeux brillaient. Il lui sourit. Elle se détendit un peu. Sa bouche large et douce se mit à trembler. Elle courut soudain vers lui.

— Il paraît que…

Elle se raidit, saisie par un vieux réflexe qui lui interdisait toute communication. L’harmonie de son visage encore presque enfantin fut bouleversée par un douloureux conflit intérieur. Simon put lire dans son regard, sur ses traits, une angoisse folle, pareille à l’angoisse qu’il avait connue en rentrant de l’an dix. Il lutta contre ses propres réflexes et s’approcha d’elle, lentement, pour ne pas l’effrayer davantage. Elle recula d’un pas, puis se campa sur le sable, les jambes bien plantées, comme si elle se préparait à résister à une attaque. Elle porta les mains à sa poitrine et scruta Simon avec une intensité telle qu’il éprouva plus que de la gêne : une sorte de malaise.

— C’est bien toi ! dit-elle enfin, à voix basse.

— Moi ? fit-il d’un air surpris. Puis il se mit à rire. « Oui, c’est moi… » Elle précisa gravement :

— Tu es Simon Jallas, n’est-ce pas ?

Il inclina la tête.

— Et toi, Marlene San.

Elle fit un pas en avant, baissa les mains, se tint en face de Simon dans une attitude de faiblesse et d’abandon, voulue peut-être. Elle l’examinait toujours. Son visage, son regard s’égayaient peu à peu.

— Tu es allée en +10… et après ? interrogea-t-elle.

Ce n’était pas vraiment une question. Ou alors une question qu’elle se posait à elle-même, pour répondre aussitôt par l’affirmative. Simon sentit cela et il se contenta de hocher la tête de haut en bas. Elle demanda alors, vivement, avec espoir :

— Est-ce que tu m’as rencontrée, là-bas ?

« Tout va bien… Tout va bien ! » murmura Simon dans sa tête. Il avait l’habitude de se réciter cette formule pour se rassurer lorsqu’il se sentait dérouté dans le temps-plus. Dérouté, il l’était. Les souvenirs que l’on rapportait du voyage dans la destinée manquaient toujours de netteté. Ils ressemblaient aux souvenirs des rêves, qui s’effacent très vite si on ne les enregistre pas consciemment au réveil. De plus, les pionniers du temps-plus avaient pour consigne de ne jamais fixer leur attention sur leur situation personnelle. Simon ne possédait qu’une certitude : il était encore là après le vent fou et le changement du monde. Seul ? Non… Il vivait parmi d’autres survivants. Avec eux, peut-être ? Et Marlene ? Marlene était peut-être là. Il ne savait pas.

— Je ne sais pas, dit-il.

Il la vit pâlir. Elle cacha ses mains qui tremblaient. Elle fit : « Oh ! » Deux petites taches rouges naquirent sur ses joues. Elle lui tourna brusquement le dos et, après une seconde d’hésitation, prit la fuite. « Mais… » commença Simon. Il eut le réflexe de se lancer à sa poursuite. Non, il ne pouvait… Il fit trois ou quatre pas, emporté par son élan. Cela n’avait aucun sens. Ce n’était pas sur la plage Osiris qu’il devait poursuivre Marlene, mais dans le temps-plus. Pour savoir. Pour répondre à sa question : « Est-ce que tu m’as rencontrée là-bas ? »

Il s’interrogea en la regardant courir vers les dunes, comme si elle tentait d’échapper à un terrible danger. Comme si le vent fou de l’an 10 soufflait tout à coup sur l’océan et sur la plage. Il ne savait pas. Et pourtant… Cette petite silhouette courbée, cassée en avant par sa course heurtée sur le sable, avec une lourde chevelure flottant sur les épaules, il la connaissait. Il la connaissait bien et il la reconnaissait. Il prononça doucement le nom de la jeune femme : « Marlene… » Il la vit disparaître derrière une touffe d’oyats et son cœur se serra.

Il reprit sa promenade, les yeux tournés vers le large, où d’innombrables filets de dentelle blanche se posaient sur les vagues vertes. Il ne vit qu’au dernier moment l’homme et la femme qui se dirigeaient vers lui en coupant la plage. Tous deux portaient la tunique jaune du service social. Simon sursauta et la femme lui sourit.

— Votre examen médical… vous n’aviez pas oublié, n’est-ce pas ?

— Non, non, dit-il.

Ils lui prirent le bras, chacun d’un côté, comme s’il était un grand malade, un blessé… ou un prisonnier. Simon avait l’habitude des gimsos, les membres des Groupes d’intervention médico-sociale de l’Église de la Santé. Ces gens-là considéraient tous les humains comme des malades et des prisonniers. Ils le conduisirent ainsi jusqu’au bout de la piste, de l’autre côté des dunes, où leur véhicule attendait. Simon se dégagea machinalement pour sauter dans la hover-wonder.

— Je suis prêt, dit-il sur un ton impatient. Je suis prêt à repartir pour l’an 10 !


CHAPITRE II

Un jour gris du début de l’automne sur l’avenue Memphis, Opzone de Gizeh. Le Centre Argus s’étendait sur toute la zone urbaine de Gizeh qu’il avait phagocytée. Simon Jallas respira avec une fierté de propriétaire l’air parfumé et sur-oxygéné. L’Original preserved zone de Gizeh était un parc naturel de trente mille hectares. L’Institut de recherches zoologiques Agamemnon occupait cinq mille hectares. Les pionniers du temps-plus, qui avaient l’éternité pour champ d’action, se contentaient d’une surface minime. Les secteurs résidentiels, réservés aux grands dirigeants de la Suprême Union, occupaient avec leurs parcs, leurs jardins, leurs plages et forêts privées, ainsi que leurs coupe-feu, quelque dix mille hectares… On rencontrait des biches au bois, des hérons dans le marais, des goélands sur la plage. Et aussi, avec un peu de chance, les belles amies à moitié nues des dignitaires des Églises et des Maisons… « Aucune chance ce matin, se dit Simon. Il fait trop gris et trop froid… » Ou bien le contrôle climatique était en panne. Ou bien, pour une raison quelconque, le département météo de la Maison des Sciences avait programmé une journée en temps réel. En tout cas, l’opzone restait ce paradis végétal où il faisait bon vivre pour les privilégiés qui y travaillaient. Des magnolias de vingt-cinq mètres de haut produisaient en toute saison des fleurs bleues, grandes comme un calice de communication. Les chênes à oxygène étaient encore plus hauts et portaient des feuilles pareilles à la main ouverte qui symbolisait sur les affiches et les drapeaux la Sainte Action Populaire. Et il n’existait ni chemin ni sentier autour des habitations, chalets ou villas : on marchait sur d’épaisses pelouses parsemées de violettes.

Au bout de l’avenue, il s’engagea sous la galerie du restaurant réservé aux pionniers du temps-plus. En passant devant le piano de l’entrée, il s’arrêta pour jouer quelques accords de la Sonate au clair de lune, de Beethoven. Grâce aux euphorisants, n’importe qui était musicien. N’importe qui artiste. Tout le monde pouvait monter à cheval, plonger, conduire un planeur, copier un Van Gogh ou sculpter un bahut ancien… à condition que la dose soit assez forte. Simon avait vu la sienne doubler, à cause du vent fou… Soixante-dix unités d’euphorisant standard pour affronter les terreurs et les folies de l’an dix. Au lieu des trente-cinq habituelles… qu’il oubliait généralement de prendre. Désormais, il suçait docilement les petites dragées brunes qui rendaient la vie plus facile, en l’abrégeant peut-être un peu – mais c’était un détail. Les délicieuses dragées au goût de noisette qui faisaient toute la puissance de la Suprême… Mais à cela, mieux valait ne jamais penser.

Il mangea sans appétit du pâté de krill, du pain de palmier, de la compote de jacinthe d’eau, un œuf synthétique liquide… La nourriture servie au centre Argus ne correspondait pas au standing de l’opzone. Elle n’avait rien à voir avec celle que l’on servait aux dirigeants de la zone résidentielle. À cela, une raison très simple : les gimsos contrôlaient le mess des pionniers, alliant diététique et spiritualité… À onze heures cinquante-neuf minutes, il froissa entre ses mains sa serviette en papier qui sentait le poisson pourri. Pourquoi le poisson pourri ? Dieu seul le savait. Enfin, Dieu, les Églises l’avaient chassé. De toute façon, les mauvaises odeurs étaient un fléau de cette société. Simon se mit à rire, puis, confus, serra les dents, le rouge aux joues. Il avait pensé : « Le vent fou les chassera peut-être ! »

Il quitta le restaurant, après avoir cherché du regard Marlene San qu’il ne vit pas. Il se dirigea à pied vers la pyramide C, où était basée sa section opérationnelle. Une immense esplanade couverte de gravier blanc servait de parking à quelques vieilles hovers luxueuses… rachetées à de hauts dirigeants par les ingénieurs, techniciens, chercheurs du centre. Le soleil, brusquement rallumé, flambait contre la face sud de la pyramide et cuisait les feuilles hâves des palmiers. Un homme et une femme en uniforme clair et chamarré de la Sainte Action Populaire veillaient nonchalamment à l’entrée principale.

— Qu’est-ce qui se passe avec le temps ? demanda Simon que l’euphorie rendait amical.

Les sapos le regardèrent d’un air soupçonneux.

— Quel temps ? Le temps-plus ? dit l’homme.

— Mais non, mais non, fit Simon. Il ne se passe rien dans le temps-plus. Je veux parler du temps qu’il fait… Il y a une heure, on se serait cru dans les brumes du Nord. Et maintenant, c’est l’Afrique !

— L’Afrique ? répéta l’homme qui n’avait jamais entendu ce mot.

— C’est une critique ? demanda la femme sur un ton sévère.

Simon haussa les épaules et pénétra dans le bâtiment. Une cloison de verre bascula devant lui. Il foula avec plaisir le tapis du hall. Il aurait fallu bien plus que la hargne stupide des Sapos pour ternir son euphorie. Il se mordit la lèvre pour garder son sérieux. Le vent fou emporterait aussi la Sainte Action Populaire. Il ne pouvait s’empêcher d’imaginer les chiens de garde des Églises et des Maisons plongés dans le monde incroyable de l’an 10. Il frissonna, déglutit avec peine. Soixante-dix unités d’euphorisant standard, ce n’était pas trop pour affronter le grand changement ou même ses prémisses. Il regretta de n’avoir pas un peu forcé la dose.

Le bar l’attirait, car il avait très soif ; mais ce n’était pas le moment. De nombreux orangers, plantés dans de grands pots blancs, en forme de cloche renversée, lui tendaient leurs fruits ronds et dorés. Il s’approcha d’un arbuste, avança la main. Geste d’euphorie qu’il suspendit aussitôt. Les oranges étaient réservées au personnel syndiqué de la Pyramide qui les consommait pour les fêtes de fin d’année, noël et zéro. « Pourquoi ai-je donc si soif ? Est-ce que ce sont les euphorisants ? » De toute façon, il boirait de l’eau vitaminée avant et pendant le voyage. Et il transpirerait aussi beaucoup. À mesure qu’il approchait de la salle 26, qui était son poste de travail habituel, il sentait son enthousiasme baisser dangereusement, malgré les euphorisants.

Une assistante psychologique vint à sa rencontre et lui prit le bras. Il ne la connaissait pas. On avait complètement renouvelé le personnel de la Pyramide depuis une semaine.

— Je m’appelle Luella, dit-elle.

— Très joli prénom, fit Simon.

— Comment vous sentez-vous ?

— Tout va bien, tout va bien.

Ils pénétrèrent dans une grande pièce aux murs jaunes, aux meubles bas, informes, pareils à un troupeau de bêtes endormies, baignées par la lumière mouvante du soleil couchant. Les baies ovales qui se trouvaient sur deux côtés de la salle n’étaient que des trompe-l’œil. En leur milieu couraient des taches claires, nuages blancs et ronds dans un ciel crépusculaire. Les sièges ressemblaient à des moutons accroupis devant un tronc abattu qui était une console télém.

Simon s’assit à sa place habituelle. Le psycho-manager Van Boden se tenait en face de lui, de l’autre côté de la console, entouré de ses assistantes, Mary, Célia et la nouvelle. Le Dr Lopez installa près de Simon son long corps dégingandé, sur lequel se balançait une tête hirsute et chevelue. Un ami sûr… « C’est une surprise, mais ça fait toujours plaisir ! » pensa-t-il. Quatre personnes arrivèrent encore, deux hommes et deux femmes qui occupèrent les fauteuils restants… Van Boden les présenta, mais Simon, tendu, un peu excédé, ne fit pas attention à leurs noms. Il retint seulement qu’un des hommes représentait la Maison régionale des Sciences et une femme l’Institut Central d’Histoire du Temps Présent, c’est-à-dire le Bureau politique de la Suprême Union.

« Tout va bien, tout va bien », marmonna-t-il, très bas. Van Boden fit un geste. La musique douce que déversaient, comme à chaque séance de préparation au voyage, d’invisibles baffles, suinta des murs, du plancher et du plafond, donnant à Simon une sensation d’instabilité et un commencement de nausée. Un simple réflexe : cet air-là annonçait toujours une plongée dans le temps-plus.

— La situation est tout à fait normale, dit le manager. Notre ami Simon Jallas, pionnier du troisième rang, deuxième échelon, va effectuer sa cent soixante-huitième sortie dans la frange temporelle. Agent expérimenté, loyal à nos idéaux, Simon Jallas possède un coefficient d’ultra-mémoire extrêmement élevé. Il est un de nos meilleurs éléments. Ses voyages répétés dans la zone de turbulence de l’an dix l’ont sans nul doute fatigué, perturbé… Je dirai même : choqué. Il s’est très vite remis, grâce aux soins dévoués du Dr Lopez et de nos assistants et assistantes. Il a demandé lui-même à repartir en mission le plus vite possible.

» Il est convaincu que les turbulences de l’an dix sont passagères et sans gravité. Mais il souhaite…

Simon n’écoutait plus. Un coefficient d’ultra-mémoire de 120 – chiffre établi par les tests encéphalogiques – impliquait une faculté d’abstraction qui lui permettait de chercher un trèfle à quatre feuilles dans le jardin de son enfance, alors qu’il se trouvait en réalité au premier rang d’un spectacle peng-kouo, avec des filles nues à trente centimètres de ses yeux grands ouverts. Il se rappela…

Le printemps de l’année… moins vingt-deux. Il avait alors neuf ans. Il leva la tête et guetta les oies sauvages qui remontaient vers le nord d’un vol tendu et majestueux. Puis il s’approcha d’une haie pour admirer un bourgeon suintant. Il se baissa pour voir de plus près une traînée verdissante dans l’herbe sèche… Il se donna huit ans de plus et caressa la peau fraîche de Many. Sous la pression tendre de ses doigts, la chair de poule s’effaça. Un velouté naquit, soie et satin dont ses sens ne pouvaient traduire l’infinie douceur. Il frissonna de la tête aux pieds.

— Ne nous quittez pas déjà, Simon Jallas ! fit une voix familière près de lui, et il sourit à son psycho-manager.

« Tout va bien, tout va bien ! » Les assistantes se penchèrent sur lui et commencèrent à lui masser les épaules sous sa mince combinaison en pseudo-nylon.

— Détendez-vous, dit Luella, la nouvelle, ce qui n’était pas très original.

— Ne vous énervez pas, tout va bien, fit Célia.

Et Mary, pour ne pas être en reste :

— Réveillez-vous, Simon Jallas !

— Je suis réveillé, répondit Simon. Je suis détendu et je ne m’énerve pas !

— Ouvrez les yeux et regardez-moi ! commanda Van Boden.

Simon obéit. Il ne s’était pas aperçu qu’il avait baissé les paupières. Par suite, le spectacle qu’il contemplait à cet instant n’existait que dans sa mémoire, ou plutôt son ultra-mémoire.

— Je suis prêt, dit-il.

— Passons en salle d’opérations, décida Van Boden.

Il semblait un peu ridicule dans sa robe chasuble rose bonbon qui s’étalait sur sa panse rebondie, mais son regard en même temps inspiré, son port de tête roide, son air de haut exécutant de la Sainte Action Populaire, effaçaient la première impression au profit d’une autre, plus inquiétante… Simon fit un crochet par les toilettes pour soulager sa vessie et, pensa-t-il, « examiner sa gueule ». Il était en ce présent qu’on appelait année zéro un homme de trente ans environ, bien planté, mais les épaules un peu courbées. Il avait les yeux embués et vagues de ceux qui regardent trop à l’intérieur d’eux-mêmes. Son nez un peu court dans son visage un peu long, sous une double houppe de cheveux brun-roux, et sa peau plissée comme celle d’un jeune chien lui faisaient une tête d’oiseau de nuit. Ses dernières plongées dans le temps-plus laissaient leurs traces jusque dans sa chair. Il avait vieilli de… Non, mieux valait ne pas y songer. Les pionniers du temps-plus, que tous – du moins tous ceux qui connaissaient leur existence et leur genre de vie – considéraient comme des privilégiés, dans la très austère société des Églises et des Maisons, exerçaient un métier à haut risque et s’usaient très vite le corps et l’âme. Simon avait huit années d’ancienneté à la Pyramide. Encore deux ans et il devrait quitter le centre Argus et chercher une nouvelle occupation… Mais à cela non plus, il préférait ne pas penser. Il pouffa brusquement : un raté de l’euphorie. Il savait que sans euphorisants, il aurait été malade d’angoisse à l’idée de retourner dans ce que les techniciens et l’administration appelaient la « zone de turbulence ».

Il reprit son sérieux, mais un rictus unilatéral tiraillait sa joue gauche et lui faisait cligner l’œil. Il supposa que son visage en était un peu plus déformé. Bon, et après ? Quelle importance ? Il gagna la salle d’opérations en se forçant au calme. « Tout va bien, tout va bien… La grande faux, la trombe électrique et la tache grondante ne sont que des fantasmes de voyageur fatigué ! »

— Qu’est-ce que vous avez ? demanda l’assistante Luella.

— Rien, rien, dit-il.

Dès qu’il fut étendu sur sa couchette, elle lui tamponna la pommette avec un coton imbibé d’un liquide odorant. Il eut soudain envie de réclamer une dose supplémentaire d’euphorisant standard. Les monstres météo de l’an +10 ressemblaient trop à ses cauchemars d’enfant. Mais il n’osa pas. Il avait honte de son appréhension. Il voulait lutter contre la peur avec des moyens normaux, ou du moins comparables à ceux des autres pionniers. Il tenait à se montrer aussi résolu que les jeunes et les femmes du groupe C… ou que n’importe qui. Aussi résolu et, si possible, un peu plus. Il avait même une chance de prouver qu’il était… Il renonça, changea le cours de ses réflexions. Qu’est-ce qui allait donc se passer sur la Terre à la fin de +9 ou au début de +10 ? Les dirigeants de la Suprême Union qui avaient reçu les rapports des pionniers du centre Argus et de tous les centres du monde devaient commencer à se poser la question. « Nous ferions bien de rapporter une réponse en vitesse, se dit-il, et une bonne ! »

La salle d’opérations était une pièce carrée, presque nue, avec une couchette au milieu et un siège rond sur pivot à chaque coin. Trois des murs, la plus grande partie du plafond et du sol, polis, d’un blanc bleuté, se couvraient de reflets mouvants. À la tête du lit, il y avait un calice de communication.

— Comment vous sentez-vous ? demanda Van Boden qui s’était assis en face de Simon, à gauche.

— Comme d’habitude, répondit sèchement Simon.

— Mieux que la dernière fois, hein ? Je vous rappelle que vous n’aviez que trente-cinq unités journalières.

— On peut y aller, manager !

— 12 h 58, nota Célia. On est en avance.

Mary ôta à Simon ses mocassins et ses chaussettes. Luella lui déboucla sa ceinture et la retira des passants avec précaution, comme si elle craignait de le blesser. Il ne put s’empêcher de rire à nouveau. Les robustes pionniers du temps-plus étaient devenus des animaux fragiles depuis qu’ils avaient rencontré le grand changement et affronté le vent fou de l’avenir !


CHAPITRE III

Simon fixa un moment le plafond bas, lisse, luisant, en s’efforçant de ne pas y voir glisser une tache grondante ou se former parmi les reflets une trombe ou une faux. Il avait un peu soif. Il fit un signe à l’assistante la plus proche qui lui tendit un verre en plastique. Il but quelques gorgées d’eau au jus de citron. « Tout va bien, tout va bien… »

— Essayez seulement de vous souvenir, dit Van Boden.

— Je me souviens, répondit Simon sur un ton machinal.

— Musique, s’il vous plaît.

La musique neurale… Un air très lent pour commencer. Le rythme irait en s’accélérant peu à peu.

— Entendez-vous la musique ? demanda un opérateur, dans le calice au-dessus de la couchette.

— Je ne suis pas sourd, répondit Simon avec calme, presque à voix basse.

— En avant ! fit le manager.

— Je vois, dit Simon. Parlez.

— Tout est dans votre mémoire, continua Van Boden. Ce qui est pour nous l’avenir est déjà arrivé pour vous. C’est comme si vous étiez très loin en avant… à la fin du temps-plus… à la fin de l’éternité peut-être et que…

Sa voix éclata en fines écailles bleues, fondit en mille gouttelettes laiteuses, s’éleva dans le ciel nuageux où elle se changea en vapeur colorée. Le ciel, qui était le plafond, se mit à bouillonner et tomba en pluie sur le sable doré où se tordaient de longues chevelures noires. Des serpents écorchés, ruisselants de sang orangé, fouettèrent l’espace autour de Simon, qui se mit à crier. Les mots tombaient de sa bouche, pareils à des poissons morts…

Il serra les dents. Il ne voulait pas laisser le manager, les assistantes et les techniciens deviner que la transe cénesthésique, annonciatrice de la plongée en ultra-mémoire, se déclenchait aussi vite. C’était une règle secrète, appliquée d’instinct par tous les voyants-voyageurs : les autres devaient ignorer qu’il était si facile de se projeter dans le temps-plus. Ils devaient croire à la nécessité du rituel psychologique et des adjuvants médicaux. Ils devaient croire à leur pouvoir sur les pionniers et garder l’illusion d’être indispensables. Ils devaient ignorer le phénomène de la chute libre, c’est-à-dire le voyage spontané dans l’avenir, que les sujets les plus doués et les plus expérimentés connaissaient bien… et subissaient parfois à leur corps défendant.

Tout de même, les euphorisants n’étaient pas de trop, cette fois. Il ne s’agissait pas seulement de s’enfoncer dans le temps-plus, ce qui était un jeu d’enfant. Il fallait gagner la zone de turbulence, visiter l’an dix, affronter les monstres et les mystères, la peur et le désespoir… et rapporter de là-bas le maximum de renseignements.

Un instant, il reprit pied dans la réalité.

— 13 heures 4 minutes 20 secondes, annonça Célia.

— Bah, ça change tout le temps ! ricana Simon, en proie à l’ivresse puérile, provoquée par les euphorisants.

Il se rendit compte qu’il venait de subir une injection. On forçait la dose sans qu’il ait eu à la demander. Les médecins et les gimsos de la Pyramide prenaient très au sérieux les descriptions terrifiantes du vent fou et de la turbulence.

— Attention, dit Van Boden, votre descente en ultra-mémoire paraît un peu trop rapide.

Simon éclata de rire.

— C’est… les… eupho… euphorisants ! fit-il en s’étouffant à moitié.

— Vous devez m’écouter encore un peu, pria le manager. Est-ce que vous vous rappelez la fin de +9 et le début de +10 ?

— Oui… oui, fit Simon. Je me rappelle. Mais il n’y a plus de saisons, vous savez, après le changement.

Il pouffa.

— Alors, ce n’est pas facile de se repérer entre la fin de +9 et le début de +10 ! Ah, ah, ah !

Il se tordit sur sa couchette. C’était trop drôle.

— La suprême union du rire, murmura-t-il en s’esclaffant. Le vent fou sur les… ah ! ah ! ah !

— Calmez-vous, dit Van Boden sur un ton apaisant.

En même temps, il adressait un regard sévère à l’assistante Luella, qui venait de faire l’injection. La jeune femme haussa les épaules d’un air d’impuissance.

— Merci, dit Simon. Tout va bien. Cette expédition m’amuse. J’ai hâte d’être de retour là-bas.

— Ne perdez pas de vue le but de votre mission. Et n’oubliez jamais que « là-bas » est en dedans de vous…

— Au fond de ma mémoire, compléta Simon. O.K., boss. Je ne pense qu’à ça !

Van Boden eut une grimace d’agacement, chercha une position plus confortable sur son siège raide, se prit le menton dans la main et expliqua, sur un ton détaché, comme s’il se parlait à lui-même :

— Je crois que vous devriez tout simplement revenir au dernier point de contact de votre précédente plongée. C’était une expérience assez neutre, n’est-ce pas ? Aucune faux dans le ciel, aucun monstre sur la terre… Rien que le vide et le silence…

— Je me souviens, dit Simon. Le vide et le silence, plus personne. Mais c’était…

Il avala sa salive qui collait à sa langue. Il avait un goût de sel dans la bouche. Il fit un signe à Luella. Il n’avait plus envie de rire. Il porta à ses lèvres le verre d’eau qu’elle lui tendait. Sa main tremblait.

— Je cherchais des survivants, raconta-t-il. Je visitais un secteur épargné par le… par le vent fou et les autres choses. C’était une sorte de banlieue, un centre résidentiel, près de la montagne… Dans une maison, j’ai trouvé un calendrier automatique incorporé à une pendulette. Il indiquait… je me souviens… le 17 mai. Cela se passait donc quatre jours après l’éclair du 13 mai !

Le voyant-voyageur cessait de s’accrocher à cette bouée temporelle nommée présent. Il se laissait glisser le long de son arbre de destinée. Le premier obstacle à vaincre était une crispation de peur qui retenait la conscience sur le plancher de l’éternité. Les euphorisants y aidaient.

La musique changea. Un cri de métal prêt à claquer s’inséra dans une longue plainte bourdonnante. Simon éprouva une sensation de giration dans le sens des aiguilles d’une montre : le sens du temps-plus. Presque aussitôt, le soleil se leva sur un matin de l’an dix. On était le dix-sept mai.

Il regarda le ciel par la fenêtre et se rendit compte qu’il avait très faim. L’espace semblait métallisé, d’un gris pâle, uniforme. Il faillit vomir en buvant un verre d’eau. Quelque chose n’allait pas. Mais quoi ? Presque plus de pression au robinet… Où étaient donc passés les habitants ? Le chauffe-eau à gaz butane fonctionnait tant bien que mal et il put se doucher. C’était sans doute la dernière douche qu’il prenait avec le système traditionnel. Il ouvrit le réfrigérateur qui puait. Plus d’électricité depuis quatre jours… Fini. Plus jamais d’électricité. Il mangea deux œufs bouillis.

Il n’était pas pressé. Il avait tout son temps, désormais. Plus besoin d’aller en centre de repos des anciens dirigeants de l’Union où il travaillait. Tous les pensionnaires avaient gagné le repos définitif. Il songea avec plaisir à leur disparition. Plus de dirigeants, nouveaux ou anciens. Plus d’Églises ni de Maisons… Et pourtant, le vent fou n’avait pas encore commencé à souffler dans cette région des Pyrénées. « Peut-être serons-nous épargnés à dessein ? »

Soudain, il éclata de rire. Ah, les euphorisants… Le Simon qui riait n’était pas celui du présent – 17 mai +10 – mais le visiteur, le voyageur venu du passé. Le Simon du présent eut un mouvement de colère. « Va-t’en ! Retourne d’où tu viens. Je te… » Mais il n’alla pas jusqu’au bout de l’affirmation. Il ne pouvait pas haïr cet autre lui-même.

« Suis-je le seul survivant ? » Il savait bien que non. Il allait rencontrer les autres, et parmi eux : Marlene et Bruna. Il essaya de se rappeler Bruna… L’autre Simon chassa de son esprit cette préoccupation futile. L’antagonisme entre les deux personnalités rendait leur cohabitation difficile. Le visiteur devait apprendre à s’effacer, pour ne pas être rejeté. Les euphorisants le protégeaient bien ; mais il percevait la terrible angoisse de l’autre Simon, protégé cependant par le souvenir d’avoir déjà vécu tout cela et d’en être sorti. « Il y a… il y aura des moments très durs, pensa Simon +10. Il vaudrait peut-être mieux ne rien savoir ! » Simon 0 essaya de fermer son esprit. Toute amorce de dialogue entre les deux personnalités entraînait des risques. La schizophrénie était au bout du voyage.

Simon +10 pensa qu’il devait se dépêcher d’agir pour sa propre survie, avant que tout soit trop détérioré. Il savait que des maisons autonomes construites par l’armée existaient dans le secteur. Étaient-elles vides aussi ? En tout cas, il devait en chercher une pour s’y installer. En attendant… Il frissonna. En attendant quoi ? Le vent fou, la faux, la trombe, la tache grondante ?

Où étaient donc passés les gens ? Pourquoi ne trouvait-il pas un seul cadavre ? Il regarda de nouveau la pendulette à quartz, avec son calendrier automatique, et il se décida à la mettre dans son sac avant de sortir.

Il parcourut le village de chalets, complètement désert. Pas un chien, pas un chat, pas une vache dans les prés. Il entra au Café des Deux Cavaliers. Vide, bien sûr. Une bouteille de vodka avait roulé sur le plancher sans se casser. Sur une table de l’entrée, deux verres à demi pleins d’un liquide verdâtre, un peu trouble, étaient disposés l’un en face de l’autre, abandonnés à jamais par les buveurs de la onzième heure du matin. Un nom lui vint à l’esprit : les frères Gamarra, deux anciens de la Sainte Action populaire, étaient partis sans avoir le temps de finir leur apéritif…

Partis ? En fumée ? Non seulement l’éclair du 13 mai, le rayon violet, avait foudroyé les humains, mais il avait détruit leurs corps jusqu’à la dernière molécule ? Et les animaux ? Pas la plus petite trace du bétail, vivant ou mort. Une ferme d’État, un « bovicentre », s’étendait au nord du village, sur les pentes verdoyantes et jusqu’au creux de la vallée, où scintillaient sous le soleil les eaux vives d’une petite rivière. On n’y voyait pas non plus le moindre signe de vie. Et, semblait-il, pas de cadavres.

Simon fit le tour du bistrot. Il aperçut tout de même quelques volailles effrayées qui s’enfuirent à son approche. Un lapin affamé tapait du pied dans sa cage…

Oublié. Mais par qui ? Simon ouvrit la cage, prit la bête par les oreilles et la posa sur le sol du jardin.

Il reprit sa marche. Plus loin, il vit des oiseaux et un écureuil… Les insectes, mouches, abeilles, guêpes, criquets, libellules, ne paraissaient pas touchés par le phénomène. Et, partout, les bâtiments, le mobilier et les installations diverses étaient, à première vue, intacts. Seulement l’électricité était coupée et la pression d’eau au plus bas. Le monde des Églises et des Maisons allait bientôt redevenir un désert bucolique. À moins… À moins que les nouveaux propriétaires de la planète décident d’en faire quelque chose de moins poétique. Les nouveaux propriétaires ? Était-ce une invasion par les extraterrestres ou quelque chose de ce genre ?

Simon visita deux ou trois hameaux de chalets et entra dans cinq ou six maisons. Nulle part, il ne trouva de charogne, sauf dans les réfrigérateurs qu’il ouvrait. La viande, crue ou cuite, abandonnée sur les tables ou les cuisinières, par les ménagères qui préparaient le repas de midi du 13 mai, avait été proprement momifiée. Elle présentait l’aspect bien connu de la vieille semelle racornie… Cela le fit rire. Pas longtemps ! Il pensa à Marlene. Elle avait très probablement été surprise aussi par l’éclair violet du changement, alors qu’elle faisait sa cuisine dans le chalet qu’elle partageait avec… La pensée flotta, inachevée. Aurait-il pu la sauver si elle avait été avec lui ? Mais comment s’était-il sauvé lui-même ? Il n’en savait rien. Un pur hasard, peut-être… Il décida de se rendre au chalet des filles : il n’était pas sûr d’en avoir le courage. Il gardait encore une minuscule espérance et cela lui faisait mal.

De nouveau, un ricanement amer lui échappa : une invasion d’extraterrestres ! Il s’inventa des images bizarres ou grotesques d’humanoïdes à la peau épaisse, grise et plissée de pachydermes verticaux. Têtes oblongues, yeux ronds, simples fentes pour le nez et la bouche… Il les habilla de combinaisons en métal, ornées d’un badge qui représentait un animal encore plus monstrueux qu’eux-mêmes. Il abandonna. Non, il n’y croyait pas. Il lui semblait que si c’était quelque chose d’aussi simple, il le saurait d’une façon ou d’une autre. Tous les voyageurs de la destinée le sauraient.

Il trouva une petite hover de fabrication japonaise dans un garage qui avait dû appartenir à un officier de haut rang. La plaque était militaire… et la clé électronique posée par terre devant la portière. Il la ramassa, appuya machinalement sur le poussoir : la voiture se déverrouilla avec un léger claquement. Il avait rencontré ici quelques véhicules accidentés – et vides. D’autres abandonnés dans les parkings ou sur le bas-côté des routes. Tous lui avaient paru hors d’état de rouler : batterie à plat, système électronique mort… Celle-ci, une Naja presque neuve, était-elle l’exception ? Et pourquoi une exception ? « Tu en es une autre ! » se dit-il. Il aurait préféré un fourgon pour déménager et transporter des marchandises, mais une voiture c’était déjà un beau cadeau de la destinée… Quand il s’installa au volant, il savait que la Naja marchait : il s’en souvenait. Elle répondit au premier coup de démarreur. Il sortit difficilement du garage, car il n’avait pas l’habitude de conduire, et s’élança sur la route déserte. Il roula un moment, puis trouva un camion en travers de la chaussée. Il dut s’arrêter, faire demi-tour… Il sentait la présence dans sa tête de son visiteur du passé et cela le gênait un peu. Il conduisait lentement, avec une extrême prudence. Le moindre accident aurait pu avoir des conséquences dramatiques. Il décida d’entrer dans la première pharmacie qu’il rencontrerait : précaution dérisoire mais tout de même utile.

Plus il s’éloignait de chez lui, plus son angoisse grandissait. Il se posait sans arrêt cette question à laquelle il n’avait jamais trouvé de réponses : « Pourquoi ai-je été épargné ? »

Peut-être les extraterrestres envahisseurs de la Terre l’avaient-ils choisi pour être le nouvel Adam de l’humanité ? Cette pensée le fit sourire amèrement. Quelle serait son Ève ? Marlene ou Bruna ? Plutôt une inconnue… Peut-être même une voyageuse de l’espace ! « Pourvu qu’elle n’ait pas la peau trop épaisse et trop grise ! » se dit-il.

Un malaise lui vint. Une sorte de vertige giratoire qui l’entraînait dans le sens négatif. Puis la douleur vint, infime pour commencer, piqûre d’insecte sur sa colonne vertébrale et au bout de ses doigts, caresse glacée sur les yeux, légère brûlure au creux de l’estomac… Elle se renforça peu à peu, se répandit dans son corps tout entier, avec une énorme pression d’étau sur les tempes. Elle glissa sous sa peau, déchira ses muscles, écrasa ses globes oculaires, mordit son cœur et lui creva le ventre… Il avait pu stopper la hover sur une pelouse jonchée de feuilles mortes. Il resta haletant, les larmes aux yeux, tous ses muscles serrés dans la main de fer d’un bourreau invisible. Il émergea peu à peu, ruisselant de sueur, écroulé sur son volant, sans forces, mais avec l’impression bizarre de n’être plus seul… Il comprit soudain : ses deux personnalités, ses deux egos, s’étaient séparés sous l’effet de la douleur. Simon +10 s’adressa sur un ton narquois à Simon 0, le visiteur du passé : « Tu m’as lâché, salaud ! Un jour peut-être, ce sera mon tour… »

Il eut enfin le courage de regarder autour de lui et il vit avec étonnement les feuilles mortes de chênes, de hêtres, de bouleaux, de peupliers…, répandues à profusion sur l’herbe qui commençait à jaunir. « L’automne ! fit-il à mi-voix. Déjà l’automne… »

Il pensait : « Regarder la vérité en face, voilà l’essentiel. Mais quelle vérité ? » Cette idée était chargée d’une angoisse insupportable. Comment peut-on refuser de voir les choses telles qu’elles sont ?

Simon le visiteur s’était de nouveau fondu dans l’esprit de son moi futur qui luttait maintenant contre le désespoir. Il ne pouvait pas l’aider… « Je ne peux rien pour toi puisque je suis toi ! »

« En finir tout de suite… » Simon de l’an dix résistait à l’impulsion folle de lancer la voiture, d’accélérer un bon coup et de se jeter contre un arbre, contre un mur ou au fond d’un ravin. « Sois sincère avec toi-même. Tu ne crois pas du tout à la version Adam et Ève. Tu sais bien que Marlene et Bruna sont mortes et que tu es seul ! »

Simon 0 se dégagea et cria : « C’est faux. Nous sommes… Tu es un voyageur de la destinée. Tu sais bien que Marlene et Bruna sont vivantes, que tu vas les rencontrer et que… tu n’es pas seul dans ce monde fou ! »

Simon +10 se débattit, mentalement et physiquement. « Toi, va-t’en ! Laisse-moi… Tu vas me rendre dingue ! »

Simon 0 s’effaça encore. Il ne pouvait rien. Son alter ego avait raison : la folie les guettait tous deux, c’est-à-dire la séparation définitive des personnalités temporelles de Simon Jallas, la schizophrénie du miroir.

Il roulait. La voiture longeait des prairies vides, désertées par tous les animaux qui les avaient peuplées autrefois. Les vaches, les chevaux, les moutons… Des millions de tonnes de protéines parties en fumée sur cette Terre où on en avait tant manqué ! Il vit pourtant un coq perché sur un arbre. Un coq de basse-cour très ordinaire. Il traversait une zone d’enclos privés. Il s’arrêta, revint en arrière pour mieux observer le coq. Celui-ci s’envola. La solitude avait-elle troublé son minuscule cerveau au point qu’il se prenait pour un oiseau ? Et pourtant, il volait !

Simon repartit. Il aperçut deux canards qui nageaient dans une mare au bord de la route et qui s’enfuirent à l’approche de la hover en poussant des cris aigres, bizarres. Leur plumage noir et or l’intrigua. Il ne se souvenait pas d’en avoir vu de pareils. En tout cas, quelques petits animaux avaient donc survécu au cataclysme. Mais l’éclair du 13 mai semblait avoir changé leur comportement. L’éclair du 13 mai avait tout changé, même les saisons. Les feuilles jaunissaient et mouraient avant la fin du printemps. Les poulets se cachaient dans les branchages et les canards jetaient des cris de mouettes…

Un lapin blanc s’engagea sur la route et se mit à jouer en regardant la hover qui arrivait doucement sur lui. Simon ralentit encore et pencha la tête hors du véhicule. Le lapin était un albinos à poil ras, probablement échappé d’un clapier. Il avait aussi quelque chose d’étrange que Simon ne sut pas définir : il ne connaissait plus assez les animaux, malgré son enfance à la campagne.

Il traversa une petite ville où il dut éviter plusieurs véhicules accidentés. Il se trouvait toujours à l’intérieur du périmètre militaire de… Un doute. Où était-il ? Les militaires avaient disparu aussi. Il se rangea devant une pharmacie, resta deux ou trois minutes, écrasé sur son siège, les mains accrochées au volant, la tête penchée sur le côté et le regard perdu vers le bas du tableau de bord. Il lui semblait s’être terriblement alourdi. Il soupira. N’avait-il pas sur le dos vingt kilos de plus que son poids habituel ? Enfin, il regarda le ciel où couraient de longs nuages flous et lumineux. Les feuilles voltigeaient autour de lui. Le vent se levait. Encore impossible de dire si c’était un vent d’automne… normal… ou le vent fou du changement.

Il se décida à entrer dans la pharmacie, aussi abandonnée que les autres maisons, bâtiments et tous lieux humains qu’il avait déjà visités. Il fouilla les rayons. Aspirine traditionnelle et éternelle… Les emballages lui parurent un peu vieux. La société des Églises et des Maisons avait commencé à s’écrouler bien avant le grand changement. Et, surtout dans les refuges militaires, on consommait des stocks de produits anciens, pour les médicaments comme pour le reste. « Normal », pensa-t-il. Il ouvrit quand même un tube d’aspirine. Les comprimés jaunis tombèrent en poussière dans ses mains… Il chercha ailleurs et finit par trouver un antalgique en gélules qui lui sembla bien conservé. Il ne connaissait pas cet Endosup, mais il avala tout de suite deux gélules en vidant le quart d’une bouteille d’eau minérale. Des douleurs fugitives continuaient de parcourir son corps, sans se fixer nulle part. C’était supportable mais épuisant.

Il se mit en quête d’euphorisants. Devenus rares depuis plusieurs années, contrôlés par l’armée, ils étaient peut-être la plus précieuse et la plus chère des denrées. Les pharmaciens qui en possédaient encore les gardaient dans un coffre ou une cachette sûre… Après une vingtaine de minutes de vaine investigation, Simon renonça et sortit.

Le vent soufflait au loin. D’étranges éclairs blanchâtres tailladaient le ciel vers le nord-est… Il reprit la route. De grosses gouttes huileuses s’écrasèrent sur le pare-brise. Il tendit la main par la glace ouverte. Il sentit presque tout de suite deux ou trois brûlures légères, comme s’il avait été aspergé avec de l’eau très chaude ou une petite dose d’acide. Il rentra son bras et ferma la glace. Il était maintenant très angoissé. Il continua de rouler au hasard, de plus en plus lentement. Cinq ou six fois, il crut apercevoir des cadavres en putréfaction dans les rues d’un village, dans une voiture accidentée, un camion aux portières ouvertes, au milieu des petits pois en fleur, dans un coquet jardin potager au bord de la route, sur le perron d’une villa cossue qui avait appartenu à un officier supérieur, à un haut dirigeant… ou à un dépanneur indépendant. Les deux ou trois premières fois, il s’arrêta, le cœur battant, puis, sans sortir de la Naja, à cause de la pluie brûlante, il scruta l’image suspecte, le regard tendu à s’en faire jaillir les yeux hors de la tête. Il manœuvra même pour se rapprocher au maximum. Non… Il avait rêvé. C’était un cauchemar qui le poursuivait tout éveillé. « Tu es en train de devenir fou, Simon Jallas. Après tout, c’est peut-être ta destinée… »

Soudain, un chien traversa devant lui l’avenue résidentielle qu’il suivait à quinze kilomètres à l’heure. Un chien ou, du moins, un drôle d’animal qui ressemblait d’assez loin à un chien. Quand il fut plus près, il douta. Une sorte de lévrier aux oreilles pointues, enveloppé de la pointe du museau jusqu’au bout de la queue, pattes comprises, dans une combinaison plastique gris fumée, faiblement transparente et parcourue de reflets blancs. L’animal se détourna une seconde de son chemin pour regarder Simon de ses gros yeux rouges et ronds, pareils à ceux du lapin joueur. Puis il s’envola d’un bond souple au-dessus d’une haie, sans effort apparent, et disparut.

Les mains de Simon tremblaient sur le volant. Le moteur de la Naja eut un hoquet et cala. Simon tira le démarreur sans résultat. Il baissa un peu la vitre et écouta la tempête gronder de l’autre côté d’un épais rideau d’arbres. Peut-être était-il parvenu à la limite de la zone préservée… Le ciel se couvrait très vite. Un nuage de forme presque géométrique et de couleur indigo foncé avançait vers le sud-ouest. Il semblait très haut, mais on eût dit qu’il se rapprochait du sol. Qu’il piquait vers le sol… Simon se força à respirer calmement. De petites gouttes de pluie, serrées, vaporeuses, se mirent à tomber, teintant de mauve le pare-brise.

Simon ne pouvait s’empêcher de haleter. Une odeur chaude, sulfureuse, pénétrait dans la voiture. Il monta les vitres à fond. « Qu’est-ce qui se passerait si j’étais dehors ? » Il ferma les yeux pour lutter contre la peur. Le nuage était maintenant sur lui, couvrant les trois quarts du ciel, pareil à un gigantesque vaisseau spatial, à l’étrave aiguë et à la coque ultra-plate. Un vaisseau… était-ce un vaisseau ? Non. Mais pas un nuage non plus. Ou alors…

C’était en tout cas une masse, ou une surface, en forme de losange, un peu écrasée au milieu, l’angle avant assez net, les bords légèrement effilochés et les angles latéraux flous. Elle occupait maintenant la presque totalité de l’espace, ne laissant filtrer du jour qu’une pâle lueur rosée. Dans l’obscurité crépusculaire, le brouillard de pluie, d’abord rose-mauve, devenait violet, avec des traînées pourpres et bleu-noir. Une pellicule violacée recouvrait le pare-brise. Une clarté de grotte changeait la voiture en sous-marin fantôme. Simon se regarda dans le rétroviseur : il avait le teint cuivré, avec les reflets bleus caractéristiques de la viande avariée.

La pénombre s’éclaircit. Il leva la tête. La queue étirée du nuage venait d’apparaître au-dessus des arbres. Elle ressemblait à un dard ou à un mât ou… À ce moment, une musique de cristal fêlé, aigrelette et grelottante se fit entendre. On eût dit qu’elle tombait du nuage indigo – ou du vaisseau céleste – et plus spécialement de son extrémité arrière… Simon médita : « Un nuage pointu, en forme de losange… qui joue de la musique avec sa queue… c’est le changement ! »

La pluie mauve avait cessé. Le moteur de la Naja gronda au premier coup de démarreur. Simon repartit vers le nord-est, contre le vent qui soufflait de plus en plus fort. Il franchit un rideau d’arbres, baissa la glace de la largeur d’une main. Une odeur amère et piquante pénétra dans la voiture avec une bouffée d’air tiède. De brusques tourbillons naissaient de-ci, de-là, soulevant la poussière, les feuilles et les brindilles. L’atmosphère s’obscurcissait de nouveau. L’ombre semblait monter de la terre… Ce n’était pas encore le vent fou : seulement les prémices.

Simon se décida soudain, arrêta la hover et sortit. Oppressé, il respira avec effort. Le nuage indigo, flottant vers le sud-ouest, avait disparu du côté des montagnes, d’ailleurs invisibles. Des bouffées de chaleur, brusques et fétides comme l’haleine d’un monstre épuisé, mourant peut-être, tiédissaient le fond glacé de l’air.

Simon observa le ciel, au-dessus de la zone d’ombre. On eût dit qu’une longue lame recourbée, brillante et vive comme un éclair, balayait l’espace, de l’horizon au zénith, une dizaine de fois par minute. Le phénomène partait de l’est, s’étendait sur une soixantaine de degrés ou plus, et produisait un scintillement blanc-bleu légèrement éblouissant. Cela ne ressemblait à rien de connu. À moins que… Simon se sentit blêmir. Il comprit qu’il venait d’apercevoir la grande faux.


CHAPITRE IV

— Essayez de vous souvenir, dit Van Boden.

— Je me souviens, répéta Simon pour la dixième ou la centième fois. Tregurtha, ajouta-t-il. Primrose… Caroline ?

Que signifiaient ces noms inconnus ? Il se tut, affolé par le sentiment d’avoir tout oublié. Tout ou presque tout… Il se débattait depuis des heures au fond d’un puits obscur et, au-dessus de sa tête, la grande faux passait et repassait, sciant d’un éclair bleu un minuscule cercle de lumière.

Le psycho-manager insista :

— Tout est dans votre mémoire.

— Oui, oui, je sais. Mais…

Jamais un « compte rendu de voyage » ne lui avait paru aussi long et difficile. Quelque chose ne marchait pas. « Les euphorisants », pensa-t-il. Une dose renforcée lui avait permis de supporter sans douleur une plongée au cœur de la fameuse zone de turbulence.

Non, pas même. Il n’était pas allé au cœur du changement. Tout juste au bord. Autant qu’il se souvînt, son voyage s’était terminé sur la rive… la rive d’un monde inconnu, balayé par le vent fou et la grande faux céleste. Mais se souvenait-il bien ?

Simon échappa à la douce étreinte de l’assistante Luella, fit basculer en avant le dossier du siège sur lequel il était à demi étendu ; puis il s’assit en soupirant, promena un regard brumeux sur la demi-douzaine de personnes qui l’entouraient : outre Van Boden et Luella, le Dr Lopez, un psychologue nommé… Il avait oublié aussi le nom du psychologue. Et deux inconnus, dont l’un au moins appartenait visiblement à l’Église de Pensée, c’est-à-dire à la police secrète.

Et l’autre devait être un quelconque envoyé d’un très haut dirigeant. On s’inquiétait à la Suprême Union… « Il y a de quoi ! » pensa Simon avec une sorte de hoquet, qui était un vague relent d’hilarité dû aux euphorisants dont les effets se dissipaient. « Tout va bien, tout va bien ! » marmonna-t-il sans y croire.

— Récapitulons, dit justement ce personnage.

— Eh bien, récapitulons, approuva docilement le manager Van Boden. Il faut tout d’abord remarquer que les témoignages des pionniers du temps-plus s’écartent désormais beaucoup les uns des autres.

— Comme s’ils ne visitaient pas le même avenir, avança le Dr Lopez.

— Exact, dit l’homme de la Pensée. Ce qui tendrait à écarter l’hypothèse d’un complot.

— Pourquoi un complot ? demanda Van Boden.

— Pourquoi pas un complot ?

— Bon, reprit le psycho-manager sur un ton agacé. Ne mélangeons pas tout. Le pionnier Simon Jallas nous a apporté au cours de cette séance un élément très précieux : une date, le 13 mai +10. Pour le reste, son récit reste flou, avec pourtant une certitude : un cataclysme s’est produit le 13 mai, là où il se trouvait, et il a l’impression, peut-être l’illusion, d’être le seul survivant… Simon Jallas, vous m’arrêtez si je me trompe ? Vous visitez longuement un endroit que vous appelez « villages des chalets », dans un certain « périmètre militaire d’on ne sait où ». Vous êtes seul. Les maisons, les rues, les routes et les champs sont vides. À peine rencontrez-vous de temps en temps quelques animaux, dont la plupart vous semblent très étranges. Et pas un seul cadavre…

Peut-être avait-il toujours existé des êtres capables de se projeter dans leur avenir et d’autres, les mêmes parfois, doués de cette hyper-mémoire qui leur permettait de revivre intégralement n’importe quelle expérience de leur passé. On avait découvert que les deux phénomènes, très souvent liés, étaient de même nature. « Tout est dans la mémoire », disait-on. Ou bien : « Tout se passe comme si nous nous souvenions de notre vie quand nous croyons être en train de la vivre. »

On avait nommé ultra-mémoire cette faculté de se rappeler l’avenir. Sans doute n’était-ce qu’une analogie. Tandis que la nouvelle civilisation, sous le règne de la Suprême Union des Églises et des Maisons, se mettait à l’abri du temps dans la forteresse du calendrier zéro (le passé devenant le temps-moins et l’avenir le temps-plus…), le nombre de sujets doués d’ultra-mémoire, qu’on n’appelait pas encore voyageurs de la destinée ni pionniers du temps-plus, se multipliait de façon étonnante sans qu’on puisse affirmer qu’il y avait un lien de cause à effet entre les deux événements.

Et l’an -35 (par rapport à la date où commence ce récit), la Maison des Sciences d’Eurasie avait admis officiellement l’existence de l’ultra-mémoire et du voyage dans la destinée. Dix ans plus tard, en -25, donc, la Maison du Plan avait commencé à utiliser pour ses prévisions des sujets qui plongeaient dans l’avenir. En l’an -12, la Maison des Sciences avait créé les premiers Instituts d’Exploration du Temps-plus. Le nombre des sujets doués augmentait toujours et leurs dons se manifestaient avec toujours plus de force. Les limites de leur pouvoir restaient cependant très strictes. Les voyants-voyageurs ne voyaient pas l’avenir ni ne voyageaient vraiment dans le temps. Ils se transportaient à un moment futur – ou passé – de leur conscience, et on disait qu’ils se déplaçaient le long d’un arbre de destinée, dans un état psychique assez proche du rêve.

Et, à leur « réveil », étonnant paradoxe, ils se souvenaient mal des expériences qu’ils avaient vécues en ultra-mémoire. On commentait ainsi le fait : « L’ultra-mémoire chasse la mémoire. » Autrement dit, les impressions ressenties pendant le voyage mental ne faisaient qu’effleurer la conscience des sujets. Ceux-ci, au retour, devaient remémoriser très vite les souvenirs vagues qui flottaient dans leur esprit. Malgré l’aide intéressée des psycho-managers et des assistantes gimsos, les 9/10e environ de n’importe quelle expérience étaient perdus chaque fois. Cela n’avait guère d’importance tant qu’il ne se passait rien dans la zone explorée, laquelle ne s’étendait pas en général au-delà des deux prochains plans quadriennaux. Mais voici que des voyageurs, dépassant par hasard ou à titre expérimental cette limite moyenne de huit années, revenaient avec des récits imprévus et étranges. En l’an -2, on avait situé la « zone de turbulence » vers +11 ou +12. Les pionniers du temps-plus avaient donc reçu une nouvelle mission, sans commune mesure avec la routine du plan. Et les récits qu’ils rapportaient de ce futur à peine plus éloigné que leur secteur d’opération habituel étonnaient par leur étrangeté, l’incroyable menace qu’ils annonçaient, mais aussi leurs contradictions. Non seulement tous les voyageurs ne décrivaient pas les mêmes choses et les mêmes événements, mais encore une minorité d’entre eux ne voyaient rien de particulier en l’an dix.

Les dirigeants des Églises et des Maisons se partageaient désormais en trois catégories à peu près égales. Il y avait ceux qui n’accordaient aucun crédit à ces « rêveries subversives » et souhaitaient envoyer les pionniers du temps-plus dans des camps de travail pour qu’ils se rendent utiles à la société ; ceux qui croyaient à un « complot contre l’Église du Peuple » et parlaient ouvertement de livrer les voyants-voyageurs et leurs protecteurs de la Maison des Sciences aux miliciens et aux bourreaux de la Sainte Action populaire… Et enfin ceux qui croyaient à la réalité du mystérieux et incompréhensible cataclysme de l’an dix et cherchaient déjà les moyens de sauver la civilisation humaine en même temps que leur pouvoir et leurs privilèges.

L’homme qui représentait l’Église de la Pensée libre – Simon se souvenait maintenant de l’avoir rencontré un jour prochain – examina longuement les paumes de ses mains comme s’il cherchait à lire sa propre destinée dans sa ligne de vie ou sa ligne de cœur. Perplexe, il releva la tête, regarda tour à tour chacun des autres, y compris le malheureux pionnier, affalé sur son siège, après une longue demi-journée d’interrogatoire.

— Quelqu’un a-t-il une hypothèse ?

Il se tourna vers Simon d’un air insistant.

— Tout est dans votre mémoire, n’est-ce pas ?

« Tout dans ma mémoire ? » Simon en doutait. La théorie de l’ultra-mémoire n’expliquait pas tout. Et même si c’était vrai, cela n’avançait à rien. Pour la première fois, il ressentait nettement un blocage indéfinissable. Une force inconnue s’opposait-elle à ses tentatives de voyages dans l’avenir ? Du moins au-delà d’une certaine limite, qui se situait à l’époque du changement ou un peu après ?

Il ne répondit pas. Le personnage qui devait être l’envoyé d’un haut dirigeant se mit à rire et esquissa un geste d’excuse.

— Je suis peut-être naïf, mais l’explication la plus simple me paraît la meilleure. Je pense naturellement à une invasion extraterrestre. Je suppose que cette idée vous est venue aussi, ajouta-t-il en regardant le psycho-manager Van Boden. Et vous, Simon Jallas, quelle est votre opinion ?

Simon s’accorda quelques instants de réflexion. Il avait eu le temps de se poser cette question. Mais une minute de plus pour s’interroger ne lui semblait pas inutile. À la fin, il répondit lentement, en pesant chacun de ses mots :

— Oui, cela pourrait être une invasion extraterrestre… à condition de doter ces envahisseurs d’une science et d’une puissance très supérieures aux nôtres… en avance de plusieurs siècles.

Il s’aperçut qu’il faisait appel à des notions périmées et interdites. Le mot siècle ne figurait plus que dans les dictionnaires d’histoire réservés aux spécialistes. Et que signifie une « avance » quand on a atteint la fin de l’histoire, le summum du progrès, organisé la société définitive et la vie parfaite ? Il coupa court.

— Peu importe. En toute sincérité, je ne crois pas à cette hypothèse. Je ne peux pas donner de raison claire et logique… ou plutôt j’en vois une seule : je n’ai pas l’impression que le Simon Jallas de +10 croie à une invasion extraterrestre. Il peut se tromper, naturellement. Et je peux me tromper en évaluant ses impressions… même si tout est dans ma mémoire ! Il m’a semblé que Simon +10… je veux dire mon ego de ce temps… pensait une ou deux fois à une attaque extraterrestre, au début. Et puis quelque chose lui disait que ce n’était pas ça. Quoi ? Peut-être un souvenir du futur… de son futur à lui, enfin de son temps-plus. Alors…

Simon eut un soupir d’impuissance et de découragement. Il abandonna. Un silence tendu régna pendant quelques dizaines de secondes dans la salle. Tous les regards étaient braqués sur le pionnier au visage cireux, trempé de sueur.

— Simon, commença Van Boden sur un ton paternel, je ne vais pas te demander maintenant si tu as une hypothèse personnelle. Tu es très fatigué, à bout même, et…

— Excellente question, coupa l’envoyé présumé des hauts dirigeants. Je la reprends à mon compte. Simon Jallas, avez-vous une hypothèse personnelle ?

Le psycho-manager esquissa un geste de protestation que Simon ne vit pas car il avait fermé les yeux pour mieux se replier sur lui-même. De nouveau le silence se fit, pareil à celui qui écrasait le monde vidé de ses habitants, un certain 17 mai. Simon hésita. Oui, il avait un commencement d’hypothèse. Depuis son retour. Une impression encore. Cela n’avait peut-être aucun sens et il se demandait s’il devait en parler à son manager et à ces gens qui représentaient, de près ou de loin, le tout-puissant pouvoir des Églises et des Maisons. Il se décida. Après tout, il était un bon citoyen, un homme conscient de sa dette envers la société.

— Ce que je vais vous dire va sans doute vous décevoir, car c’est extrêmement vague. À mon avis, c’est un phénomène qui a quelque chose à voir avec le temps. Mais quoi ?


CHAPITRE V

Simon errait sans but, les paupières mi-closes, dans la large pièce carrée qui occupait le rez-de-chaussée du pavillon 306, avenue de Memphis, opzone de Gizeh. Le jardinier-dépanneur Luigi Mellan habitait en théorie une pièce semblable au premier étage. En fait, il n’était jamais là : ses gains de dépanneur affilié à la guilde lui permettaient de louer une superbe villa à proximité du secteur résidentiel des grands dirigeants. Simon disposait donc de la totalité du pavillon, privilège non négligeable dans une société où la crise du logement s’éternisait au temps zéro. Il bénéficiait des services des deux aides ménagères, une vraie et une fausse, et d’une visiteuse attribuée, tout à fait authentique, qui passait avec lui vingt-quatre heures par semaine et appartenait naturellement à la police secrète, ou plutôt à l’Église de la Pensée libre.

Las d’aller et venir, il se planta au milieu de la pièce, tête levée, observant les globes d’étain qui se balançaient au bout de leurs tiges flexibles et projetaient leur lumière mouvante sur les dalles ornées de dessins en style égyptien et grec ancien. Il poussa du pied, l’un après l’autre, les hauts tabourets qui s’alignaient devant le similibar. Lestés de telle sorte qu’on ne pouvait pas les culbuter, ces sièges évoquaient pour lui les Églises et les Maisons de la Suprême Union. Rien ne semblait pouvoir les renverser jamais. Et pourtant…

Il se retourna vers le lit, considéra d’un œil distrait la jeune femme mollement étendue sur le côté, à demi découverte et aux trois quarts nue, offrant à son regard le profil d’un sein, une hanche, le haut d’une fesse ronde. Il se résigna avec un soupir, s’approcha du lit en souriant… Monica, aide-ménagère en titre, était quelqu’un à… ménager. Attachée aux renseignements de la Maison militaire sud-européenne, elle régnait sur quatre cents heures par semaine de commissions de travail que plus d’une vingtaine de sous-aides effectuaient à sa place, moyennant un pourcentage honorable. Elle avait aussi une belle villa à proximité du secteur des hauts dirigeants.

— Arrête de jouer les lions en cage, dit-elle d’une voix un peu maternelle. Je sais bien que c’est dur pour toi. Tu prends ton travail trop à cœur. Viens te reposer près de moi et me raconter…

Simon céda une fois de plus. Il avait déjà tout dit à la gentille visiteuse de la police secrète, qui était venue coucher avec lui la veille. Pourquoi ne pas s’épancher dans l’oreille de l’armée, d’ailleurs délicate, rose et nacrée, sous une blonde chevelure ?

Elle lui fit une place sur le lit, le força à s’allonger.

— Alors, mon chéri, qu’est-ce qui se passe avec le temps ?

— Je me le demande !

— Tu as peur ?

Il serra les dents, d’instinct, puis essaya de se détendre, respira à fond, tandis que Monica lui massait le cou, la gorge et les mâchoires.

— J’ai peur, avoua-t-il.

Il songea qu’il aurait sans doute besoin de la protection de l’armée, qui prendrait le pouvoir lorsque la Suprême Union s’écroulerait à l’approche de l’an dix et du changement. De plus, ses nerfs commençaient à lâcher. Il se sentait traqué : il en savait trop sur l’avenir et peut-être sur le présent. Et enfin, il prenait conscience d’une menace nouvelle, liée d’une façon inconnue aux événements de l’an dix, mais beaucoup plus immédiate et plus terrifiante encore. Il était d’autant plus incapable de préciser sa nature et sa forme qu’il n’osait même pas y penser. Et il avait honte de sa lâcheté.

— Je te propose quelque chose pour t’aider, dit soudain Monica.

— Oh ! fit-il avec stupeur, comme si elle avait lu en lui et surpris ses réflexions les plus secrètes.

Elle rit.

— Tu as l’air tout étonné ? C’est que tu as mauvaise opinion de moi, n’est-ce pas ? Je devine ce qui te trotte dans la tête. Pour toi, je suis une profiteuse et une putain, au service de la police militaire.

— Non, dit Simon. Mais je sais que tu travailles pour la P.M. et ça m’in… je voudrais… j’ai quelque chose…

— Chut ! fit-elle. On en parlera… une autre fois… pas ici… Je voulais te proposer de rencontrer la Mère Syris de Janak, de la guilde des psychologues indépendants. C’est quelqu’un qui… Enfin, tu devrais la voir… Par l’armée, je peux t’avoir un demi-tarif et un rendez-vous prioritaire. À mon avis, tu as grand besoin d’aide.

— Les psychologues, tu sais, je commence à en avoir par-dessus la tête !

— La Mère de Janak n’est pas une psychologue comme les autres, dit Monica avec conviction.

La sonnerie musicale de la porte joua un air joyeux qui disait : « Ami-ami – C’est un ami – de Paris – ou de Miami… » Ce genre de chose ne présageait rien de bon. Simon se dressa.

— Tu attendais quelqu’un ? demanda Monica.

— Non mais…

Il voulait dire : « Dans la vie qu’on vit et le monde où on vit, on attend toujours quelqu’un… pas forcément un ami de Paris ou d’ailleurs ! »

— N’ouvre pas, dit-elle en se serrant contre lui.

Il n’eut pas besoin de se déranger. La serrure électronique fit entendre un triple « bip » courroucé et l’huis s’écarta avec un bruit presque animal. Un couple entra, puis un autre.

L’homme en veste rose et pantalon de velours bronze qui conduisait les envahisseurs s’avança brusquement vers le lit.

— Ne vous habillez pas ! Vous êtes très bien pour une petite excursion !

Simon voulut passer outre à l’injonction. Il reçut un coup de botte dans le ventre, expédié avec précision par une grande fille brune bottée de cuir. Monica essaya de se défendre et trouva le moyen d’adresser aux intrus une dizaine d’insultes bien senties, avant d’être bâillonnée d’une main brutale, puis étouffée avec une poire d’angoisse en plastique. L’utilisation de ce matériel un peu désuet, de même que cette façon d’opérer en couples dénonçait clairement la Sainte Action populaire.

Le chef des sapos regarda Simon d’un air sardonique.

— Pas de question, pionnier ?

— Pas la peine, dit Simon avec une assurance qu’il était loin de ressentir. Le temps répond à toutes les questions !

« Seulement, on n’a pas toujours envie d’entendre ses réponses », pensa-t-il. Les deux femmes qui l’entouraient le giflèrent violemment tour à tour. Il trébucha, fut poussé dehors par les deux hommes, pendant que les femmes entraînaient Monica sans ménagement. L’une d’elles demanda sur un ton nerveux, presque angoissé :

— Et qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?

Le chef de groupe lui jeta un regard furieux.

— On file, naturellement. Direction : la base Ferdinand. Trois minutes pour quitter Argus. Douze maximum pour sortir de l’opzone. Dans un quart d’heure, nous…

Simon n’entendit pas la suite. La Sainte Action populaire était une organisation idéologique et policière qui avait pratiquement rompu tous ses liens avec les Églises dont elle dépendait à l’origine. Redoutés de tous, ses dirigeants menaient une politique personnelle qui visait à prendre le contrôle de la Suprême Union. Et ils avaient leur idée sur la façon de conduire la société des Églises et des Maisons : main de feu dans un gant de fer. Ils avaient, sous le nom d’action directe, ressuscité l’Inquisition.

Simon et Monica furent attachés les mains derrière le dos avec des liens magnétiques et tassés dans le coffre d’une grosse Obayashi.

Par réflexe, Simon se réfugia dans son passé. Il retrouva un décor familier et courut à perdre haleine à travers la forêt de son enfance. Le soir tombait. Le soleil avait complètement disparu derrière les crêtes couronnées de pins et les ombres glissaient sur les pentes, s’étalaient dans le sous-bois éventré par les défricheurs, se rassemblaient dans les vallons et s’enroulaient autour des ouvriers forestiers en train de charger des troncs d’arbres sur des camions… Mon Dieu, qu’il aimait le crépuscule ! La clarté qui venait du couchant était juste suffisante pour qu’il pût voir sans être vu. Alors, il se sentait plus libre et plus fort qu’à aucun autre moment. Les bruits s’étiraient et s’estompaient en même temps. Le vent frais charriait d’infimes gouttes de pluie. C’était l’automne. Simon suivait un sentier encaissé, bordé de hautes fougères, et il déboucha soudain au sommet d’un tertre balayé par les derniers feux du couchant, au milieu des arbres abattus, des fûts décapités et des branchages amoncelés. Son cœur battait follement, car cet endroit ressemblait pour lui au paradis.

La lumière rasante du soleil s’éteignit comme une bougie soufflée… Simon crut entendre les ouvriers forestiers ricaner tout près. Il s’aplatit au sol, dans la bruyère humide. Peut-être n’était-ce qu’une chouette. Un camion démarra en toussant.

Simon eut alors l’impression de se trouver sur une roue qui tournait très vite. Un long vertige lui serra le ventre. Il se redressa pour essayer de s’orienter et l’espace bascula devant lui comme un pont-levis qu’on retire. Il fut de nouveau dans un coffre exigu, le front et le nez écrasés contre une arête métallique, les poignets blessés par ses liens, les jambes ankylosées et le ventre broyé par les secousses. À côté de lui, sa compagne gémissait sourdement. Il chercha une position moins douloureuse.

L’ultra-mémoire lui permettait de s’évader de sa vie et de se replier dans les bons moments du passé en échappant ainsi à la souffrance et la peur. Fuir vers le futur – le temps-plus – était un peu plus difficile, mais peut-être pas impossible, bien qu’il ne l’eût jamais tenté. Seulement, la souffrance et la peur, lorsqu’elles devenaient très fortes, le rappelaient toujours dans le présent. Et puis l’évasion était une lâcheté qu’il se reprochait. La malheureuse Monica, elle, n’avait pas le pouvoir de s’évader, sauf par l’inconscience. Il se dit : « Si elle est évanouie, je repars ! » Mais comment savoir ? Il l’appela sans résultat, puis se souvint que les sapos l’avaient bâillonnée. Mais elle ne réagissait en aucune façon et il se persuada qu’elle avait perdu connaissance.

Il résista quelques minutes au désir de rejoindre l’abri sûr et douillet du passé. L’inconfort, la douleur allaient en augmentant. Il céda encore et se laissa chasser du présent. Il avait l’espoir honteux de rester longtemps, très longtemps absent de lui-même. Alors, il se mit à guetter Gina dans les genêts. Elle avait quinze ans, lui un peu plus. Gina, mon rêve, mon amour, nymphe jolie et légère dans un champ de genêts fleuris… Et puis Gina toute nue dans ses bras, une chevelure qui flottait, des seins pointus qui avaient l’air de regarder le ciel, des yeux félins qui contenaient dans leurs pupilles rétrécies tout le mystère du monde et du temps.

Un cauchemar le ramena lentement à la réalité. Il tombait le long d’une falaise verticale et noire. Chute, vertige, chute. Il s’arrêta une fois dans la forêt, très angoissé, le visage, la tête, le cou, les paumes trempés de sueur. Puis se retrouva un instant, un instant seulement, au fond du coffre. Le voyage dans le coffre d’une hover Obayashi, c’était déjà le passé. Les plongées en ultra-mémoire ne s’effectuaient jamais en durée réelle, mais permettaient de gagner un peu de temps. D’en gagner ou d’en perdre.

Un autre cauchemar l’attendait au retour.

— Pas d’erreur ? T’as vérifié ? demanda une voix proche.

— C’est bien ce type, répondit une autre voix d’homme.

Une voix de femme intervint :

— Mettez-lui quinze minutes de préparation, ça le réveillera !

« Quinze minutes de préparation ? Qu’est-ce que c’est que ça ? » L’angoisse l’étouffait. Il avait un goût de pourriture dans la bouche. Il s’enfuit une nouvelle fois vers le passé.

Soleil. Soleil glissant sur les collines, rebondissant contre les toits d’ardoise, miroitant à la surface du lac, éclaboussant les cascades…

— Ouvrez les yeux, regardez-moi !

Simon obéit. Il vivait dans une société où l’on obéissait sans discuter aux agents des pouvoirs, Églises et Maisons. Discuter la plus banale injonction d’un représentant de la Sainte Action eût été suicidaire. Il avait été dressé à l’obéissance, mais il savait qu’il changerait un jour : quand soufflerait le vent fou et que le moment du grand changement serait venu.

Il éprouvait maintenant une douleur aiguë dans la tête, une autre plus sourde dans la poitrine, une troisième, cuisante, dans le dos… Saleté de monde ! Habitué à dresser entre la réalité et lui la barrière protectrice de l’ultra-mémoire, il se sentait incapable d’affronter ce monde, cette réalité… Il n’avait ni foi ni force. Il était un enfant blessé et se réfugiait dans son enfance pour échapper aux menaces de l’âge adulte. Mais il devrait apprendre à faire face au changement, à se battre, à survivre dans un milieu étranger et hostile… « Mourir… » murmura-t-il.

— Pas encore, dit la voix qui lui avait commandé d’ouvrir les yeux. Ces petites douleurs ne sont qu’un avertissement et une préparation. Mieux vaut souffrir que mourir, hein, c’est la devise des hommes, depuis toujours. Mais si tu avoues, bien entendu, tu éviteras la question !

— La question ?

Il se dressa, hagard, terrifié, le visage et les mains poissés de sueur. Des éclats de rire fusèrent tout autour de lui. Il lui sembla que de petits ballons trop gonflés claquaient dans sa tête. Sept ou huit personnes, dont trois jeunes femmes, vêtues de clair, avec des pantalons larges et des vestes de fantaisie à col de dentelle, allaient et venaient dans une grande salle aux murs et au plafond sombres, mais brillamment éclairée, ou bien se tenaient près de lui et le regardaient moqueusement. Tous semblaient très excités. Il se demanda : « Qu’est-ce qui peut bien les mettre dans cet état ? » Puis il se souvint que les agents de la Sainte Action chargés des basses besognes recevaient de très fortes doses d’euphorisants. Combien d’unités ? Il l’ignorait. Peut-être plus de cent… Ils pouvaient ainsi exercer leur difficile métier dans la bonne humeur et la joie, avantage garanti à tous les travailleurs, sous la loi des Églises et des Maisons.

Simon vit qu’on lui avait pris ses vêtements pour l’affubler d’un affreux pyjama jaunâtre, pantalon court et bouffant, veste trop petite, sans boutons ni attaches, le tout empestant la sueur et l’urine… Un lien qui le maintenait à la table basculante, faiblement inclinée, sur laquelle il était étendu, fut décroché et se détendit avec un sifflement sec, libérant d’un coup ses épaules, son buste, ses bras. Une vive poussée le força à se mettre debout, un peu vacillant. Il dut retenir son pantalon dont la ceinture était beaucoup trop lâche. Il fit quelques pas ainsi, les pouces sur les hanches, tremblant sur ses jambes molles, ébloui comme un oiseau de nuit dans la lumière du soleil, harcelé par une multitude de petites douleurs qui se promenaient un peu partout à la surface et à l’intérieur même de son corps. Les rires moqueurs blessaient ses oreilles.

Un groupe de jeunes garçons et de jeunes filles se pressaient autour de lui, le bousculant et le tiraillant comme pour l’inciter à un jeu inconnu. Tous vêtus comme pour une parade ou une parodie historique, mais avec une extrême élégance, ils brandissaient qui un canif ou un minuscule poignard, qui une sorte de brosse à dents, hérissée de piquants, qui un petit marteau à tête ronde, qui des ciseaux, qui des pinces à épiler… Et Simon s’aperçut que plusieurs d’entre eux s’amusaient à le piquer, à le pincer, à le frapper avec ces divers objets, sans violence, presque délicatement, ajoutant peu à peu d’autres menues douleurs à celles qui l’assaillaient déjà.

Et ils riaient, riaient, avec des entrechats et des grands gestes. Ils fredonnaient, chantonnaient, se prenaient par la taille, esquissaient parfois un tour de danse en échangeant un clin d’œil complice ou n’importe quelle mimique réjouie ou gouailleuse… Tout ce rituel avait peut-être pour but de décontenancer un sujet lui-même privé d’euphorisants. Simon regretta de n’avoir pas consommé depuis plusieurs jours les doses qui lui étaient attribuées.

Il examina anxieusement la salle. C’était, jugea-t-il, une imitation plus ou moins artistique des anciennes prisons qui avaient existé au fond du temps-moins : le lointain passé. Une sorte de cave basse, voûtée, sombre et humide, mais reconstituée avec des matériaux synthétiques, parfaitement lisses, d’une belle couleur bleu foncé ou brun-noir, marbrés de reflets pourpres ou jaunâtres. Sur les dalles faussement disjointes du sol, des taches noires imitaient le sang séché et quelques traînées ou éclaboussures vermeilles figuraient le sang frais, jailli à l’instant du corps des suppliciés. Les instruments de torture, tout à fait traditionnels, fers, chaînes, chevalets, lits de charbons, vierges creuses, fouets à boules… copiés de toute évidence sur le matériel de l’Inquisition, semblaient peints sur les murs et le sol, ou plutôt coulés dans la texture des pavés ou des dalles, ce qui leur donnait une apparence de relief. « Rien de tout cela n’est réel, pensa Simon pour se rassurer. Ils veulent seulement m’impressionner pour que j’avoue… Mais quoi ? »

Un peu poussé, un peu tiré, il fut conduit dans un couloir de même style par un groupe de jeunes gens rieurs, au milieu desquels se distinguait une fille au décolleté profond, sous une veste à rayures verticales à revers brodés. Elle ne portait pas de soutien-gorge : l’euphorie suffisait à tenir ses seins dressés.

— T’es beau ! dit-elle à Simon. Tu m’invites au restaurant ?

— On tâchera de pas trop te l’abîmer ! s’écria un gentil jeune homme en chemise à jabot.

Et tous les autres pouffèrent. Simon suivait en soutenant son pantalon et en ruminant la vengeance que le temps lui apporterait peut-être. Il luttait toujours contre la tentation de fuir dans le passé. « Si tu veux t’échapper, se disait-il, que ce soit dans le temps-plus, dans l’avenir et que ça te serve à quelque chose ! » Mais pour voyager dans le temps-plus, il fallait avoir l’esprit libre, tranquille, et se concentrer très fort, même si les simagrées des psycho-managers étaient superflues. Ou bien cela se produisait sans qu’on l’ait voulu, sans qu’on y ait pensé. Le meilleur moyen de bloquer le mystérieux phénomène était de souhaiter avec trop d’ardeur son apparition. « Tu vas être obligé de te battre dans le présent, Simon Jallas. Ce sera une bonne leçon ! »

Se battre contre la Sainte Action populaire ? Une grimace de désespoir tordit sa bouche, tiraillée par une crampe de la mâchoire et déformée par une enflure de la lèvre. Il n’avait aucune chance et puis c’était… c’était un affreux péché !

La troupe bruyante et gaie qui le convoyait le fit entrer dans un bureau spacieux, aux murs ornés d’arabesques bleu et rose, et meublé dans les tons blanc, crème, jaune pâle. Filles et garçons saluèrent avec grâce ou élégance le personnage mou et rose, vautré dans un fauteuil, près d’une table basse sur laquelle se trouvait un calice de communication.

— Officier général Raënsa, de la Sainte Action populaire ! s’écria une voix masculine.

— Garde à vous ! commanda une douce voix féminine.

— Foi et action ! répondit l’officier général en ôtant son fume-cigarette de sa bouche. Et pour faire bonne mesure, il ajouta : « Longue vie à la société parfaite… Bienvenue, mes enfants. Votre gaieté réjouit mon vieux cœur… Qui m’amenez-vous donc cette fois ? »

— Un comploteur en caleçon ! répondit une fille et le général éclata de rire.

Tout le groupe fit chorus. Seuls les deux gardes en uniforme qui veillaient l’arme au poing, chacun à un bout de la pièce, restèrent de bronze, le regard vague et les mains crispées sur le métal livide.

Les jeunes servants de la Sainte Action poussèrent Simon devant leur chef. Avec son visage bouffi et marqué d’un fin réseau de veinules sanglantes, ses gros yeux fixes, ses cheveux en houppe, il avait l’air d’un vieux bébé de plastique, usé et trop gonflé. Il leva en un geste bénisseur ses mains grasses et couvertes de poils blonds.

— Content de te voir, pionnier. Il y a longtemps que je voulais te rencontrer, mais j’attendais une bonne occasion. Tu sais que plusieurs de tes camarades singes du centre Argus ont déjà avoué ? Tu te demandes pourquoi nous vous appelons « singes », vous les soi-disant pionniers du temps-plus ? Parce que nous savons que vous ne voyagez pas dans le futur, ni nulle part. Vous ne faites que singer le voyage. N’est-ce pas ? Vas-tu nier ?

» D’après les renseignements que j’ai sur toi, tu es quelqu’un de plutôt naïf, n’est-ce pas ? Tu pourrais être victime et non complice, dans cette affaire. Je le crois… Enfin, je le croirai si tu m’aides. Car, après tout, il faut être très naïf pour avaler ces foutaises d’ultra-mémoire et de voyage dans la destinée ou je ne sais quoi. Une bonne plaisanterie, n’est-ce pas ? Vous devez bien rire, entre vous, des tas d’imbéciles que vous faites marcher !

» Ce que je voudrais savoir, c’est comment tout ça est organisé, comment ils font pour conditionner ceux d’entre vous qui ne sont pas dans le secret… les singes inconscients, si j’ose dire. Hein ? « Tout est dans votre mémoire », prétendent-ils. Eh bien, ça doit y être aussi, n’est-ce pas ? On verra.

» Tu doutes encore, singe ? Je reconnais que c’est le complot le plus diabolique qui ait jamais menacé notre société…

— Je ne comprends pas, dit Simon sur un ton patient. Quel est ce complot ? Et qui sont ces singes, conscients ou non ?

— Tu plaides l’innocence ? dit Raënsa. C’est un peu dommage pour toi, car nous serons obligés de t’interroger pour savoir ce qui se cache au fond de ta mémoire… ultra ou non. Mais admettons que tu ignores tout et que tu n’aies rien compris.

» Le but de ceux qui sont derrière toi, derrière les singes, est tout simplement de provoquer ce qu’ils annoncent en se servant de vous. N’est-ce pas ? Le grand changement, le vent fou de l’an dix, la fin de la société et je ne sais quoi encore ! En prophétisant la catastrophe, on compte bien la faire arriver, et avant même la date fixée. Si tout doit disparaître au mois de mai +10, il est évident que l’ordre établi sera balayé avant la date fatidique. Il suffit que les gens soient fermement convaincus de l’imminence d’une invasion extraterrestre ou de n’importe quel phénomène monstrueux, n’est-ce pas ? Ils cesseront alors d’obéir à leurs chefs et de faire leur travail. Ils se convertiront au mysticisme ou… au banditisme.

» Quoi qu’il en soit, la société ne résistera pas au déferlement de la peur, au raz de marée du millénarisme. Et le chaos naîtra de l’approche supposée de l’Apocalypse, n’est-ce pas ? Vas-tu le nier, pionnier Jallas ? Vas-tu le nier ?

Simon, accablé, ne répondit pas. Il réfléchissait intensément. La théorie de l’officier général Raënsa ne le prenait pas tout à fait au dépourvu. Il s’était dit plus d’une fois : « Si le voyage dans la destinée n’existait pas… celui qui l’aurait inventé posséderait un moyen extraordinaire d’abattre les Églises et les Maisons. Si le vent fou sur les Maisons n’était pas ce phénomène inexplicable et incontrôlable qui a bouleversé… qui bouleversera le monde en l’an dix… ce serait l’arme absolue contre l’ordre et le pouvoir ! »

Mais l’ultra-mémoire était une réalité. Il pouvait plonger dans son passé au point d’oublier totalement la douleur, à condition qu’elle ne soit pas trop extrême. Il pouvait aussi s’enfoncer dans l’avenir, bien que ce fût un peu plus difficile. Et il avait erré, comme d’autres voyageurs, dans ce monde que le changement avait frappé. Il avait traversé la zone de turbulence. Il avait vu l’éclair du 13 mai, tremblé en observant dans le ciel la grande faux, la trombe électrique ou d’autres phénomènes dangereux et terrifiants… Tout cela était vrai. « Très bien, pensa-t-il. Tu serais donc prêt à affirmer sous la torture ta conviction qu’il n’y a pas de complot ? »

Il hésita sous le regard porcin et un peu démoniaque de Raënsa. De toute évidence, l’évocation de la torture et de l’inquisition moyenâgeuse à laquelle se plaisaient les maîtres de la Sapo avait pour but d’impressionner et de réduire à merci les prisonniers. Les spécialistes de l’action sainte et directe disposaient à coup sûr de moyens plus modernes et plus sophistiqués pour vider la conscience ou la mémoire de leurs patients. Il s’attendait maintenant à en faire l’expérience, quelle que fût sa réponse. Aurait-il le courage d’affronter l’interrogatoire sans chercher à fuir dans le passé ? « Dieu du temps, aide-moi ! » pria-t-il.

— Alors, fit l’officier général, sur un ton sardonique, on se livre à une petite méditation transcendantale ? Excellent exercice, ma foi.

Ce trait d’esprit fut accueilli par une hilarité générale : rires joyeux des plus jeunes servants ou des plus fanatiques, ricanements forcés de certains qui avaient l’air très mal à l’aise. Simon sentait la panique le gagner. Il voulait se battre, il cherchait une attitude à la fois ferme et intelligente. Nier le complot en bloc ? Ou entrer dans le jeu du chef de la Sapo… pour mieux le tromper ? Il décida de nier. Et, dès que possible, il plongerait de nouveau dans l’avenir pour…

Pour quoi ? Pour vérifier que le vent fou du changement et la chute définitive des Églises et des Maisons étaient bien réels ? Mais comment pourrait-il en être tout à fait sûr ?

— Je ne connais pas de complot, dit-il enfin en se forçant au calme. J’ai vu arriver la catastrophe. J’ai vécu les premiers temps du changement. Pas pour mon plaisir, croyez-moi, mon général. J’avoue que je suis revenu de tous mes voyages dans cette période malade d’épouvante. Comme beaucoup d’autres pionniers, j’ai dû être soigné et je ne suis pas encore…

— Arrête ta chanson ! Je connais l’air et les paroles.

Raënsa marqua une pause pour laisser aux rires flatteurs le temps de s’évacuer. Puis il reprit :

— Je laisserai à nos spécialistes le soin de déterminer si tu es un idiot, un robot ou un bandit. Sans éliminer, après tout, l’hypothèse selon laquelle tu serais les trois à la fois ! Ah, ah !

Cela signifiait sans doute la torture, pour l’honneur, puis un interrogatoire en narco-hypnose, avec mémorisants, aboulisants et autres drogues de ce genre… Simon ne réagit pas. Fruit du doute que Raënsa lui avait instillé, un morne accablement l’envahissait, à peine relevé par une furieuse haine de la société, du présent, du monde.

— La qualité du service médical à la base Saint-Ferdinand est excellente, dit encore l’officier général. Tu as une bonne chance de t’en sortir… si toutefois tu n’insistes pas trop !

Il écarta les bras en un geste affectueux pour s’adresser aux jeunes servants qui continuaient de s’agiter gaiement autour de lui et du prisonnier.

— Mes enfants, je suis navré de vous infliger une nouvelle corvée pour le service de la Sainte Action. Vous allez conduire notre impénitent camarade et l’assister dans les moments difficiles qu’il va connaître… Le conduire où ? Oh, excusez-moi, j’ai omis de préciser : à la salle Torquemada, bien sûr ! Et vous oublierez tout ce que vous avez entendu ici, n’est-ce pas ?

« Autrement dit, pensa Simon, souvenez-vous bien que le voyage dans la destinée n’est qu’un complot révolutionnaire et n’oubliez pas de le crier partout ! »

La salle Torquemada ressemblait beaucoup à celle que Simon avait quittée pour se rendre auprès de l’officier général Raënsa. Si bien qu’il crut tout d’abord être revenu à l’endroit même où il avait repris conscience un moment plus tôt. Mais il vit la différence deux secondes plus tard : les instruments de torture moyenâgeux, rangés en bon ordre au fond de la salle, étaient réels. Les techniciens de la Sapo avaient poussé le souci de fidélité jusqu’à forger les fers, les tenailles, les chaînes, les masques et les cages avec les moyens archaïques de leurs ancêtres du temps de la Sainte Inquisition.

Les servants et servantes qui l’accompagnaient rirent très haut de sa stupeur et se mirent à déchiqueter ses vêtements avec leurs jouets habituels, canifs, poinçons, ciseaux. Il n’essaya pas de leur résister. Il serra les dents et respira très fort pour ne pas vomir.

Une porte s’ouvrit en face de lui : une demi-douzaine de joyeux servants poussèrent devant eux une femme à demi nue, le buste zébré de traces sanglantes. Ses cheveux tombaient sur son visage et Simon ne la reconnut pas tout de suite… Un officier de la Sainte Action, accoutré d’une longue robe de moine, pourpre avec un capuchon rabattu sur les yeux, entra à la suite du groupe et avança vers Simon d’un air solennel. Pendant ce temps, les deux équipes de servants se congratulaient à grand bruit. Le faux moine fixa longuement le prisonnier, sans laisser voir son regard. À la fin, il déclara sur un ton pensif :

— Ce n’est pas un hasard, Simon Jallas, si votre femme de charge, qui était aussi votre maîtresse, espionnait pour le compte de la Maison militaire. Elle veillait sur votre santé. Sur votre loyauté aussi peut-être ? Un complot comme celui-ci n’est pas à la portée des voyous professionnels ni des inciviques pathologiques… Comprenez-vous ? Il a forcément son origine dans les sphères dirigeantes des Maisons… peut-être même des Églises !

Simon regarda par-dessus le capuchon de l’officier, qui insista, mi-accusateur, mi-suppliant :

— Vous comprenez ? Vous comprenez ?

Oui, Simon commençait à comprendre : il était emporté par la zone de turbulence de la sainte guerre permanente que se livraient la Sapo et la Maison militaire d’Europe sud. Et à travers lui, à travers les pionniers du temps-plus et tous les techniciens du centre Argus, l’opération visait le commissaire Suprême Felipe Gunn, contrôleur général des forces armées !

Et pour le prisonnier, cela signifiait qu’il n’échapperait pas à la torture !


CHAPITRE VI

Marlene crut entendre les sabots des chevaux géants de l’an dix marteler le sol sous les fenêtres du chalet 515. La taille monstrueuse de ces bêtes et leur irrésistible puissance l’effrayaient presque autant que les phénomènes météorologiques tels que la faux, la trombe ou la tache grondante. Un jour, ils briseraient leurs anneaux de feu et se lanceraient contre les survivants du cataclysme qu’ils écraseraient sans pitié… La jeune femme se dressa sur son lit. Ses longs cheveux roux couvraient son visage. Elle les releva sur ses tempes pour dégager ses yeux et regarda par la baie l’avenue Héliopolis, où elle vit une voiture de jardinier tirée par un mulet, deux promeneurs pressés et un garçon de ménage en uniforme traînant un caniche au bout d’une laisse de douze mètres. La longueur de la laisse indiquait le niveau hiérarchique très élevé du propriétaire de l’animal. Et le mulet… peut-être avait-elle perçu en dormant le bruit de ses sabots sur l’asphalte, ce qui avait provoqué le rêve des chevaux géants.

Mais, bien sûr, les chevaux de l’an dix, hauts comme des maisons, étaient bien réels : elle les avait vus, de loin, admirative et terrifiée.

La pendulette indiquait 5 h 30. Une aube mauve filtrait à travers les rideaux. Le contrôle climatique avait programmé du beau temps pour toute la semaine, autant qu’elle se souvint. Mais les querelles entre les hauts dirigeants se traduisaient souvent par des perturbations atmosphériques ou de brutales modifications de la météo. Dans ce domaine, on n’était jamais sûr de rien. « À force de jouer avec le temps, songea Marlene, le temps qui passe et le temps qu’il fait, ont-ils fini par déclencher le vent fou, l’éclair du 13 mai et le grand changement de +10 ! »

Elle songea avec un plaisir presque sensuel à cette journée de repos complet qui l’attendait. « Un jour de congé à soixante-dix unités ! » se dit-elle. C’était une mesure très récente : les pionniers qui visitaient l’an dix avaient droit à une haute dose d’euphorisant standard même quand ils ne travaillaient pas. Elle étouffa un rire joyeux contre son oreiller, pour ne pas déranger son amie Bruna, qui dormait sans doute de l’autre côté d’une mince cloison. Le sommeil la reprit aussitôt sans qu’elle l’eût senti approcher.

Le sommeil ou autre chose… Elle marchait le long d’un couloir aux parois lisses et brillantes, tantôt bleu foncé, tantôt vert émeraude. Une grotte ? Tout en continuant d’avancer, elle laissa ses doigts glisser sur le mur, à sa droite. La surface avait un poli parfait, sans la moindre aspérité. Pourtant le couloir semblait trop irrégulier pour être une construction artificielle… Marlene, sous l’effet des euphorisants, se mit à rire de sa sottise. Bien sûr, c’était une construction qui essayait d’imiter la nature ! Une caverne artificielle en verre, en plastique ou n’importe quel matériau de ce genre… Elle s’arrêta pour réfléchir. Était-ce une chose qui datait d’avant ? Elle en doutait : cela ne ressemblait à rien dont elle pût se souvenir. C’était trop étrange, trop différent… Alors, une œuvre des… des envahisseurs, des nouveaux maîtres du monde ? L’énormité de la supposition la bouleversa un moment. Rien ne prouvait qu’il y eût des envahisseurs ou de nouveaux maîtres… Elle repartit et pénétra brusquement dans un nuage de fumée blanche ou de brouillard. Une étrange brume qui sentait la fumée… Elle retint son souffle, continua d’avancer et dépassa le nuage. Des sortes de hublots, placés tout en bas des murs, jetaient dans le couloir, au ras du sol, des trouées de lumière colorée. Elle marchait à petits pas, avec prudence, en refrénant sa hâte. Elle n’avait qu’une seule pensée claire : sortir de cet endroit le plus vite possible. Elle savait qu’elle ne rêvait pas et pourtant son aventure ressemblait à un rêve.

Et soudain, ce fut un cauchemar. Un gros serpent jaune aux yeux rouges apparut au bout du couloir, glissant lentement à sa rencontre. Un monstre… Les boas et les pythons qu’elle avait vus dans les zoos auraient semblé minuscules à côté de ce géant. La tête, dardée vers elle, à un mètre environ du sol, avait la taille et à peu près l’aspect d’un canot pneumatique monoplace. Le corps, safran, marbré d’ocre et de noir, devait mesurer un mètre et demi de tour. Impossible d’apprécier la longueur du reptile : elle n’en voyait pas l’extrémité. Quinze ou vingt mètres ? Plus ?

Elle secoua la tête. « Non, je rêve ! » se dit-elle. Un ophidien aussi gigantesque ne pouvait pas exister. Pas ici… pas en Tasmanie. Mais était-elle toujours en Tasmanie ? Elle ferma les yeux. Elle était presque sûre qu’elle verrait le couloir vide quand elle soulèverait les paupières. Ce qu’elle fit et… les yeux rouges la regardaient. Le monstre s’était encore rapproché d’elle. Il entrouvrit la gueule et balança une langue bifide, chercheuse et gourmande. Il se trouvait maintenant à moins de cinq mètres d’elle. Son corps frémit, s’arqua, forma un anneau, puis un autre… Fascinée, elle n’avait pas la force de se retourner pour fuir. Elle se mit à hurler. Le serpent s’évanouit. Le couloir disparut. Elle s’éveilla en haletant et en se demandant si elle avait rêvé.

Les psycho-managers insistaient pour que leurs sujets évitent de s’endormir pendant une plongée dans le temps-plus, à cause des interférences gênantes entre la voyance-voyage et le rêve. Elle ne pouvait dire si elle avait fait une plongée spontanée ou si elle avait simplement eu un cauchemar… Il faisait grand jour maintenant. Huit heures et demie… Où était Bruna ? Elle dormait, gavée d’euphorisants, comme d’habitude. Et comme d’habitude, elle arriverait en retard à l’hôtel de la Sainte Action populaire où elle travaillait !

Marlene se leva, entra d’un bond dans la chambre voisine. Un bâillement énorme l’accueillit, aussitôt suivi d’un éclat de rire. L’effet du cauchemar se dissipant, Marlene rit à son tour. Bruna s’assit sur son lit, souleva ses cheveux, encore plus sombres que son nom l’exigeait, ouvrit les bras à son amie, rejeta le drap, s’étira, nue, encore pantelante d’un sommeil euphorique.

— Je vais faire le café, dit Marlene. Il est tard.

— Viens m’embrasser. Je suis heureuse, heureuse !

— Tu es toujours heureuse, toi, fit Marlene sur un ton un peu amer.

— Je suis en bonne santé, je suis jeune et j’ai un métier agréable, dit Bruna. Mais aujourd’hui, je suis heureuse… que tu puisses être heureuse aussi. On n’était pas sur la même longueur d’onde, toi avec trente unités standard, moi avec cent vingt. C’était pas possible. On se rencontrait jamais. Je ne comprends pas pourquoi ils ne se sont pas décidés plus tôt à vous donner à tous une dose normale. Enfin, tout va bien, vive le vent fou de l’an dix !

Marlene, souriante, se retint de répondre : « Ma petite, tu ne sais pas de quoi tu parles ! » La joie de sa compagne de chalet était très communicative, soixante-dix unités aidant. Les deux jeunes femmes échangèrent un baiser, une caresse affectueuse. « Je ne dirais pas que tu fais un métier agréable, pensa Marlene. Et si on te dose cent vingt unités par jour, c’est sûrement que tu en as besoin… » Bruna la regarda d’un air sévère.

— Je voudrais bien savoir quelles sont les noires pensées qui traînent encore dans cette jolie petite tête. Allez, ris un peu. La vie est belle… Et puisque tu veux faire le café, fais-nous un vrai. Je peux en avoir un autre paquet par… par mon boulot.

Elle huma l’air sensuellement.

— Il me semble que je le sens déjà ! Et puis j’ai une autre bonne nouvelle… Je te la dirai quand tu auras pris ta dose du matin. Une dragée de dix, hein ? Pour que tu en profites encore mieux… Va vite à la cuisine. C’est là que ça se tient. Oh, j’en ai déjà trop dit !

Marlene s’éloigna en ajustant les pans de son peignoir aux teintes changeantes. Un cadeau de Bruna… qui l’avait eu par son boulot. Oui, tout compte fait, Bruna avait un emploi très chouette, au service Action directe de la Sapo.

La sonnerie musicale du téléphone grelotta longuement. Marlene décrocha.

— Bruna, c’est pour toi. La Sa…

Elle posa la main sur le micro.

— Ton chef, je crois, ou quelqu’un de ton…

Elle n’acheva pas, retourna à la cuisine. Elle avala une dragée standard de dix unités, hésita… en prit une autre. Elle avait maintenant droit à sept par jour. L’énorme serpent jaune continuait à la fixer de ses yeux rouges. « Est-ce que la Terre sera pleine de ces monstres ? » Bruna la rejoignit, vêtue d’une robe rose mauve.

— Déjà habillée ? fit Marlene distraitement.

— Un essai. Tenue fantaisie de rigueur, aujourd’hui. Il faut en plus que je sois à la base Saint-Ferdinand à midi : on a des invités…

— Des invités ?

— De marque, bien sûr ! Quelques hauts personnages, je ne sais pas. Il se passe des trucs. Et on a aussi des clients, ça va de soi. Je me demande…

Elle se mordit la lèvre, n’acheva pas sa phrase. Elle regarda Marlene d’un air soucieux qui contrastait avec son enjouement des minutes précédentes. Puis elle eut un rire sec, moqueur. Elle laissa tomber sa robe à ses pieds, puis se baissa vivement pour la ramasser et la tendit à son amie.

— Je te la donne. J’irai à Saint-Ferdinand avec une veste et un pantalon : ça fera plus sérieux.

— Sérieux ? interrogea Marlene en prenant machinalement la robe.

Bruna pouffa, se tordit en soutenant ses seins lourds dans ses paumes.

— Tu penses que nous ne sommes pas des gens sérieux, à la Sapo, hein ? Tu as peut-être raison. En tout cas, on s’amuse bien… Goûtons ce café !

« Avec cent vingt unités, vous devez vous amuser ! » pensa Marlene. Elle se sentit tout à coup très gaie. Les dragées euphorisantes commençaient à faire effet.

— Et cette surprise ? demanda-t-elle.

— Ouvre le robinet d’eau chaude, fit Bruna d’un air énigmatique.

Marlene haussa les épaules, effectua le geste avec résignation, mit l’index sous le filet d’eau qui s’écoula avec un léger crachotement.

— À peine tiède. Comme d’habitude…

— Eh bien, fit Bruna sur un ton triomphant, nous allons avoir un chauffe-eau autonome à gaz. Avec la bonbonne de gaz et toute l’installation. Et c’est Nesski, le grand Nesski lui-même, qui va se charger de ça, ma vieille !

— Le grand Nesski, répéta Marlene abasourdie.

— En personne !

— Et c’est encore un truc que tu as eu… par ton boulot ?

— Oui, si on veut. Une relation de travail.

— Haut placée !

— Sûr. Quelqu’un qui a eu l’occasion de rendre service à Nesski. Et en retour, Nesski…

Marlene eut un rire joyeux.

— Rendre service à Nesski, ça a l’air drôle. Enfin, je suppose qu’un maître dépanneur a aussi besoin d’un coup de main, de temps en temps. Une chance que ça soit toi qui en profites… c’est-à-dire nous.

— Viens m’embrasser, Lena.

Les deux filles s’enlacèrent, se balancèrent en se tenant par la taille, riant ensemble à se tordre.

Marlene marchait à grandes enjambées dans un sentier forestier de l’opzone. Elle avait pris une robe d’été de Bruna. C’était encore l’été, tant que le service climatique n’en avait pas décidé autrement. Elle se mit à courir en riant, fit voler sa jupe et ne s’arrêta que lorsque le souffle lui manqua. Les sombres pensées qui la hantaient d’habitude avaient quitté son esprit comme une troupe de corbeaux chassés par les cris joyeux des enfants. Elle goûtait un bonheur inconnu et devait se retenir de chanter à tue-tête.

Elle ne croyait plus tout à fait au cataclysme de l’an dix, à l’invasion des monstres, chevaux et serpents géants. Elle souriait maintenant de sa peur. Rien de ces choses n’existait hors du cerveau fatigué et malade des voyants-voyageurs. « On devrait nous offrir des vacances dans une île lointaine… par exemple en Tasmanie ! »

Une impression bizarre l’envahit soudain, complètement. Elle s’arrêta, respira, fronça les sourcils, regarda autour d’elle, écouta, caressa le dos de sa main droite qui la démangeait… Non, ce n’était pas quelque chose qui venait directement de ses sens. C’était… Ce n’était pas non plus une impression de voyance-voyage et pourtant cela avait un certain rapport avec la voyance-voyage. Et même avec le vent fou de l’an dix… Elle ne comprenait pas. Un nom lui vint à l’esprit. À l’esprit et au cœur : Simon Jallas. « Nous nous sommes rencontrés… Nous nous rencontrons. J’en suis sûre ! »

Simon et le vent. Pourquoi le vent ? L’explication la plus simple était évidemment qu’elle eût rencontré Simon Jallas – qu’elle le rencontrerait – dans la tempête du grand changement. Dans dix ans… Mais non. Elle avait l’intuition que cela se passerait beaucoup plus tôt. Et le vent… elle l’avait senti sur son visage et ses mains. Elle l’avait entendu bruisser au-dessus de sa tête dans le feuillage humide des hêtres. Il lui avait paru moins fort et moins sec que le vent fou de l’an dix. Un mot vint au bout de sa langue et s’évapora. Elle connaissait le nom du vent, mais fut incapable de le retrouver. Qu’est-ce que ça signifiait ? « J’en sais trop », pensa-t-elle et sa joie mourut.

Elle s’entendit parler : « Simon ! Simon ! » Elle faillit ajouter : « Au secours… » Elle se retint. C’était absurde. Pourquoi Simon… Simon Jallas ? Et l’avait-elle vraiment appelé ou bien était-ce un fantasme, un résidu vague d’une plongée manquée ? Elle avait senti les sons naître de sa gorge et ses lèvres n’avaient pas bougé.

Elle eut peur. Elle regarda derrière elle, puis à droite, à gauche. Les hautes fougères frémissaient en murmurant dans le sous-bois où se mêlaient pins et feuillus. Une futaie clairsemée qui cachait à peine le ciel… La brise tiède caressait la cime des arbres, s’infiltrait avec douceur jusqu’aux herbes du sol qu’elle balayait par intermittence. Ce n’était pas la Tasmanie. C’était… C’était tout simplement l’opzone Gizeh, sur la côte française de l’Atlantique, non loin de l’Espagne. Pourquoi donc aurait-elle été en Tasmanie ?

Elle se remit à courir, puis ralentit pour regarder par-dessus son épaule. Elle s’attendait puérilement à voir surgir les monstres de l’an dix. « S’ils sont dans ma tête, ils peuvent apparaître n’importe où, n’importe quand… »

« Mais non. Ils ne sont plus dans ta tête. La double dose de ce matin les a chassés. Ils ne sont plus nulle part. Ils n’existent pas. Voilà : ils n’existent pas. Ce n’est qu’un cauchemar. »

De nouveau essoufflée, elle s’arrêta et guetta. Seule au bord d’un sentier peu fréquenté, en pleine forêt… À quelle distance du Centre Argus se trouvait-elle ? Elle l’ignorait. Elle n’était jamais venue à cet endroit, mais se souvenait de la direction qu’elle avait prise. Elle regarda sa montre. 15 h 40 : presque le milieu de l’après-midi. Galvanisée par les euphorisants, elle avait marché sans se rendre compte du chemin parcouru. Elle devait approcher du secteur résidentiel Marc-Aurèle, réservé aux très hauts dirigeants, les T.H.D. Un coin bourré de gardes et de chiens… C’était plutôt rassurant.

Oui, mais un molosse en liberté pouvait bondir tout à coup sur elle pour l’égorger. Ces choses-là arrivaient de temps en temps. Ou bien les gardes personnels de quelque contrôleur général, commissaire ou vice-suprême, lui tomberaient soudain dessus en l’accusant d’espionner leur maître. Ils commenceraient par la violer copieusement et écouteraient ses explications après. Ces choses-là aussi se voyaient quelquefois.

De toute façon, elle se sentait menacée. Elle n’osait aller plus loin. Retourner sur ses pas l’effrayait tout autant. Elle avait toujours l’impression d’être suivie par un serpent.

Elle éclata de rire. « Idiote ! Tu as oublié ta dragée standard de quinze heures, voilà tout… » Elle pécha le tube dans son sac d’épaule. Ce n’étaient pas des dragées mais des gélules, un peu moins commodes à avaler sans eau. « Aucune importance. J’y arriverai quand même. »

Son anxiété un peu dissipée, bien avant que la dose ait pu agir, elle décida de continuer sur ses pas. Elle respira à pleins poumons, sourit à un oiseau invisible qui chantait dans les pins et repartit en trottinant.

Le sous-bois s’éclaircit peu à peu, tandis que le sentier s’élargissait et finissait par déboucher sur une petite route très bien entretenue. À droite, elle aperçut une grande maison aux multiples toits rouges : une luxueuse villa de vingt ou trente pièces, comme il en existait quelques-unes dans le secteur Marc-Aurèle. À gauche, le chemin bordé de fleurs filait entre deux rangées d’arbres à tête ronde qui devaient être des acacias, jusqu’à un virage touffu où il disparaissait dans la forêt. Elle n’avait pas le choix : il lui fallait prendre cette direction et rejoindre la route principale qui la ramènerait au centre Argus. Une promenade bien décevante, en somme.

Elle avait tellement envie de voir une de ces luxueuses demeures de dirigeant. Il eût été dommage de ne pas profiter de l’occasion alors qu’elle était à deux ou trois cents mètres à peine d’un beau spécimen du genre. Que risquait-elle ? Elle ne pensait plus aux chiens ni aux gardes. La curiosité l’entraînait : elle choisit de marcher vers la maison. « Il ne faut pas que j’aie l’air de me cacher », se dit-elle et elle s’obligea à marcher au milieu de la route.

Elle ne voyait aucun signe de vie du côté de la maison. Mais elle crut distinguer un observatoire camouflé au sommet d’un grand arbre. Une sorte de mirador ? On la guettait peut-être depuis là. Ou bien une caméra automatique était en train de la filmer… « Alors, quoi ? Je ne fais rien de mal ! » La pénible impression d’être suivie lui revint, mais elle la rejeta en balançant la tête. Sa dose la protégeait maintenant de tous les fantasmes.

Et soudain, un gros chien blanc surgit devant elle en grondant. D’où venait-il, celui-là ? Elle ne l’avait pas vu arriver. Il ne semblait pas très en colère. Elle lui sourit.

« Tu ne vas pas m’empêcher de voir ta maison d’un peu plus près ? dit-elle. Ou m’obliger à appeler ? » Elle était très satisfaite de n’avoir pas peur. Prudente, elle s’arrêta au milieu du chemin, à quatre ou cinq pas de la bête, qui s’était immobilisée aussi, la tête tournée vers la forêt et non vers Marlene. En fait, il aboyait aussi après Marlene, mais en second lieu seulement. Un autre chien tout à fait semblable arriva en renfort de la maison. Un troisième sortit du bois. Une meute commença à se former sur le chemin… Marlene se retourna, prête à fuir mais pas encore décidée. À ce moment, un groupe d’hommes surgit du sentier qu’elle avait quitté. Quatre hommes – ou plutôt deux couples, vêtus de costumes beiges, roses ou bleu pâle… Le cœur de la jeune femme battit en violence. L’habitude d’opérer par couples dénonçait la Sainte Action populaire. À l’idée d’affronter les sapos, elle fut terrifiée. Bruna, en se moquant, faisait souvent des allusions à son travail et à tout ce qui se passait à l’Hôtel Saint-Dominique ou Saint-Ferdinand… Les prisonniers, les suspects, étaient humiliés, torturés, parfois mutilés. Les femmes n’échappaient pas au viol. Avec cent vingt unités d’euphorisants, Bruna s’amusait beaucoup de ces choses. Moins qu’autrefois, tout de même : à vingt-cinq ans, elle approchait de la limite d’âge du service action directe. Il fallait être très jeune pour faire un bon sapo. D’ailleurs, les quatre qui venaient de rattraper Marlene et essayaient de l’encercler avaient l’air tout juste sortis de l’enfance : des adolescents joueurs et cruels.

Mais, alors qu’ils se précipitaient sur Marlene, ils furent attaqués par les chiens. Deux chiens, trois… six. Ils avaient des pistolets à aiguilles, mais hésitèrent à s’en servir. Ils voulurent se défendre à l’arme blanche et dégainèrent de minuscules poignards dont les lames électrisées jetèrent de brefs éclairs. Ce n’était pas suffisant pour arrêter des molosses sélectionnés et surentraînés. Marlene entendit un cri de femme. Malmenés, blessés peut-être, les agents de la Sainte Action se résignèrent à utiliser leurs pistolets contre les chiens d’un très haut dirigeant. Une bête tomba.

Marlene eut une idée folle : elle repartit en courant vers la maison, d’où quatre nouveaux molosses avaient surgi. « Je n’ai rien fait ! Je demanderai asile au T.H.D. ou à ses gardiens ! » Elle croisa les chiens qui galopaient au secours de leurs congénères et passèrent de chaque côté d’elle sans la regarder. Elle se retourna, vit qu’elle n’était plus poursuivie, termina au pas. Les gardes se montrèrent enfin : quatre hommes en uniforme orangé-rouge de la police militaire.

La police militaire ? Elle était donc chez un officier général ou chez un chef important de l’armée. Elle ne savait pas si c’était une chance ou non. Puis elle se souvint qu’en +10, avant le grand changement, elle était… elle serait, avec d’autres pionniers du temps-plus, sous la protection des militaires. Alors, c’était peut-être une chance. Elle cria :

— Je demande asile ! Je n’ai rien fait. Je travaille à Argus et je me promenais dans la forêt. Défendez-moi !

Les soldats semblaient considérer la situation avec le plus grand calme.

— Ne crie pas si fort, on a compris, dit le sous-officier qui les commandait.

Il envoya deux de ses hommes rejoindre les chiens qui tenaient tête aux sapos, malgré les pistolets à aiguilles. Les soldats avaient leur fusil à rayons sur la hanche. Le jeune sous-officier s’approcha de Marlene, fit un salut réglementaire. En même temps, il la regardait d’un air un peu moqueur.

— Je ne sais pas ce qu’ils me voulaient, dit-elle.

— Moi, je le sais, Madame. Vous violer !

Marlene avait tout à coup l’intuition qu’elle n’était pas venue chercher refuge dans cette maison absolument par hasard.

— Mais ce sont des gens de la Sainte Action ! dit-elle.

— Et alors ? fit le sous-officier. Ils sont coutumiers du fait. Le patron va envoyer une sacrée note à la Sapo pour les clébards bousillés !

— Le patron ? dit Marlene. Je ne sais pas qui… qui habite ici.

— Ah, vraiment ? De toute façon, il faudra peut-être que vous répondiez à quelques questions. Cette maison appartient à son Excellence Felipe Gunn, Contrôleur général des Armées et Vice-Suprême de l’Europe du Sud !

L’homme l’observait en se rengorgeant, fier d’être au service d’un personnage si prestigieux. Marlene vacilla. Elle ressentait plus que jamais l’impression d’avoir été conduite devant cette porte par une force tapie en elle, et dans un but précis, connu de son moi futur. « Tout est dans ma mémoire, se dit-elle, répétant le slogan des psycho-managers. Je me suis rendue à la maison de Felipe Gunn parce que je savais que je m’y rendrais et que je serais bien accueillie. Et… c’est le cercle vicieux de la destinée ! »

Un nom lui vint à l’esprit : Melensa… Melensa Gunn, directrice de la Maison des Sciences, était l’épouse de Felipe Gunn. Elle ne l’avait jamais vue… Mais elle savait qu’elle la connaîtrait bien un jour. Et elle avait l’étrange conviction que Melensa le savait aussi.

— Je demande la protection de la Directrice Melensa Gunn, dit-elle au sous-officier qui la regardait.

— Ah bon ! fit l’homme. Cette affaire est moins simple que je le croyais.

Vêtements déchirés, mains et bras sanglants, les quatre sapos arrivèrent en compagnie des deux soldats qui les surveillaient nonchalamment. L’un d’eux, un frêle adolescent à la voix de fille, pointa l’index sur Marlene et s’écria :

— C’est une espionne ! Nous savions qu’elle espionnait. Nous la guettions et nous l’avons suivie jusqu’ici pour la surprendre dans ses activités. Nous allions l’arrêter, quand les chiens…

— La paix, mon canard, dit le sous-officier. Je ferai mon rapport. Par chance, nous avons une infirmerie dans la maison. Allez vous faire badigeonner. Après, vous me donnerez vos noms et, hum, vos matricules si vous en avez. L’affaire se réglera entre nos supérieurs respectifs.

— Mais nous devons ramener cette femme à l’hôtel de la Sainte Action, insista l’un des sapos.

— Mes tout beaux, vous pouvez considérer que vous avez échoué dans votre mission. Vous vous en tirez bien, mais vous devrez peut-être retourner à l’école un certain temps. Allez, filez donc à l’infirmerie.

Tandis que les sapos s’éloignaient tête basse, toujours encadrés par les soldats, Marlene regarda le sous-officier de la police militaire dans les yeux, comme si elle cherchait à se rappeler où elle l’avait déjà vu.

— J’aimerais connaître votre nom, sergent.

Il salua en claquant des talons, d’instinct ou par jeu.

— Sous-chef de section Karl Bloch, pour vous servir, m’dame !

« Mon Dieu, pensa Marlene. C’est lui, Karl Bloch… Karl ! Il était en Tasmanie… ou il y sera ! Oh, Karl… »

Elle résista de toutes ses forces au désir de se serrer contre lui. Elle n’était plus seule dans le temps.


CHAPITRE VII

Monica !

Toujours riant, les sapos arrachèrent à la jeune femme les quelques haillons qu’elle avait encore sur les reins et ils l’allongèrent sur un banc étroit, dont les quatre pieds, très écartés, formaient un V à chaque bout. Sa tête pendit dans le vide. Ils lui retournèrent les bras pour les lier sous la planche et lui attachèrent les chevilles aux pieds du banc, la maintenant ainsi dans une position écartelée. C’était un supplice traditionnel, en prélude à l’ingestion d’une grande quantité d’eau… Tout cela fut exécuté par des bourreaux expérimentés, rapides et joyeux, en guère plus d’une minute. Simon réagit avec retard. Emporté par une violence impuissante, il voulut bondir au secours de Monica, réussit à parcourir la moitié à peine des sept ou huit mètres qui le séparaient du banc de torture.

Deux lanières de fouet s’enroulèrent simultanément autour de ses jambes. Il tomba à genoux sur les dalles trop lisses du sol. Un coup de matraque bien ajusté s’abattit sur son crâne et…

Il plongea dans le temps-plus.

Au volant d’une petite hover Naja, il traversa un village en ruines. Des pans de murs noircis se dressaient de chaque côté de la chaussée encombrée de gravats, de véhicules calcinés et de débris divers. Il ralentit, suivit l’avenue principale en roulant au pas et en zigzaguant pour éviter les obstacles.

Cette vision contrastait avec celles qu’il avait rapportées de son dernier voyage en l’an dix, sous le contrôle des techniciens d’Argus, mais il ne s’en rendit pas compte tout de suite. Il errait dans un paysage de cataclysme sans bien savoir où il était ni ce qu’il cherchait. À la sortie du village, il s’arrêta près d’un pont et descendit sur la berge pour boire un peu d’eau sale. Il en profita pour avaler deux gélules d’euphorisants… ce qui lui remit en mémoire une séquence de sa dernière sortie.

Avec la Naja, il avait traversé un paysage désert mais inchangé ; il avait visité des maisons et des villes dépeuplées mais intactes. Il était entré dans une pharmacie et il avait pris une ou plusieurs boîtes d’Endosup, un antalgique, genre super-aspirine. Il avait cherché en vain des euphorisants. Or, il possédait maintenant une boîte standard, contenant cinquante gélules de dix unités… « Bon, pensa-t-il, cette séquence n’est pas la suite immédiate de l’autre, voilà tout. » Et il repartit.

Le soir tombait. Il tourna autour d’un pâté de maisons qu’il croyait connaître. Pourtant, il ne parvenait pas à se repérer. Les euphorisants n’avaient pas encore agi et il était très angoissé. Il s’arrêta, chercha une lampe dans le coffret du tableau de bord. Pas de lampe. Si la nuit tombait complètement avant qu’il ait pu trouver le chalet de Marlene et Bruna, il serait sans doute obligé de dormir dans sa voiture… Bien sûr, les maisons ouvertes et vides ne manquaient pas, ici ou là, sans parler de celles qui étaient éventrées et offraient le spectacle sinistre des intérieurs à nu. Mais il ne trouvait plus le courage de s’introduire dans une habitation inconnue. Ou pas encore… Une sorte de vertige le gagnait. Il regretta d’avoir pris des euphorisants plutôt que des antalgiques à la pharmacie où il s’était arrêté. Il avait de nouveau très mal : brûlures, crampes, nausées. Il lui sembla que son cœur flanchait.

Il scruta intensément le paysage dans la demi-obscurité du crépuscule. La brume envahissait les rues d’une banlieue uniforme, ravagée par le feu. Chaussée défoncée, façades déchiquetées, vitres éclatées… et partout des arbres abattus, des voitures incendiées. Qu’est-ce qui s’était donc passé ici ? En tout cas, il ne voyait pas un seul survivant. Marlene et Bruna devaient être mortes. Ou bien elles avaient fui… Chercher leur maison ne servait à rien.

« Quelque chose ne colle pas », se dit-il. En fait, beaucoup de choses ne collaient pas. Cette situation ne semblait pas cohérente avec ses expériences précédentes, pour employer le langage des psycho-managers. Et puis sa personnalité – celle de Simon 0, le visiteur – effaçait complètement la conscience de l’hôte : Simon +10. Peut-être était-ce un faux voyage.

Il tendit l’oreille pour essayer de distinguer un bruit quelconque, à travers le silence. Rien… Il n’entendait même plus le moteur de la Naja. « Est-ce que je suis en train de devenir sourd ? » Il poussa le klaxon et cela fit un bruit mièvre, ténu, qui lui serra le cœur.

Et, soudain, la ville s’illumina. Ce fut un éblouissement : tous les lampadaires et toutes les fenêtres s’allumant à la fois. Un feu tricolore se planta même dans le décor à deux ou trois cents mètres devant la Naja. Simon eut un soupir d’étonnement ou de soulagement. Il freina un grand coup et s’effondra sur le volant.

Les ruines n’étaient plus là… Une seule explication lui parut plausible : il avait fait un saut brusque en arrière et il se trouvait maintenant quelque part entre +1 et + 7 ou + 8. Plausible mais pas très satisfaisante.

Quand les lumières s’éteignirent, toutes ensemble, comme elles s’étaient allumées, les larmes lui vinrent aux yeux. Il avait faim et froid. Il était seul. Il se sentait plus que jamais à la merci des nouveaux maîtres du monde, s’ils existaient. Eh bien, qu’ils viennent… « Qu’ils viennent me prendre ! Qu’est-ce qu’ils attendent donc ? » Il se mit à hurler, à les appeler en les menaçant à la fois. Il retomba sur son siège et il s’allongea, grelottant de fièvre.

Il avait mal à la tête et au ventre. La diarrhée le força à quitter la voiture.

Puis, sans transition, il se trouva dans une maison qui lui parut celle de Marlene et Bruna. Il visita les pièces à la lueur d’une lampe-torche. D’où sortait cette lampe ? Il n’en avait pas dans la Naja… Enfin, c’était un détail. Il connaissait les lieux et il put identifier quelques livres, des objets d’art chinois et des tableaux modernes. Il examina un journal daté du 12 mai, qui ne mentionnait aucun fait particulier.

La maison, les meubles, les livres, tout semblait intact. Il sourit en voyant le papier peint de la chambre qu’il avait occupée plusieurs fois. Il n’alla pas plus loin que cette pièce. Il était trop fatigué. Il s’étendit sur le lit, s’enveloppa d’une couverture et attendit le sommeil.

Il fut réveillé par un long cri de douleur. Réveillé ou plutôt ramené au présent. Il émergea lentement. Il rapportait de cette plongée, vraie ou fausse, un doute amer. Mais cela valait mieux que la terreur des précédents voyages. Puis une pensée troublante lui vint : « Et si c’était vraiment un complot ? »

Un complot…

Un complot !

Le cri affreux de la femme que les Sapos étaient en train de torturer le tira pour de bon dans la réalité, à genoux au milieu de la salle Torquemada, les mains liées derrière le dos, une barre de métal écrasant ses épaules et sa nuque. Toutes les douleurs qu’il avait ressenties en plongée étaient là, au rendez-vous, multipliées et exacerbées. Mais ce n’était rien comparé à ce que subissait deux pas plus loin sa compagne d’infortune. « Monica… »

La jeune femme, toujours attachée sur son banc de tourment, avait dû avaler une grande quantité d’eau, à l’aide d’un tuyau et d’un entonnoir, posés maintenant sur le sol, à côté. Un solide bâillon lui fermait la bouche et le nez, empêchant toute régurgitation. Peut-être était-elle en train de s’étouffer… Et les tortionnaires tournaient autour d’elle en essaim joyeux, avec des cris excités et moqueurs. Au passage, certains s’amusaient à frapper son ventre gonflé, énorme, à coups de poing, de maillet ou de chiffon mouillé. Visiblement, ce n’était qu’un hors-d’œuvre, destiné tout autant à impressionner Simon qu’à extorquer des aveux à la malheureuse Monica.

Un adolescent au doux visage d’ange enfila à la main droite un gros gant fait d’une matière épaisse, d’aspect râpeux. Il appuya sa paume ainsi armée sur la cuisse de Monica, attendit un instant. La pression se fit plus forte et sa main descendit lentement vers le genou, arrachant la peau et labourant la chair. La prisonnière fit entendre une plainte sourde, un râle gargouillant. Le bâillon l’empêchait de crier, bien sûr. « Mais alors, ce n’est pas elle que j’ai entendue ! » pensa Simon. Il ne pouvait tourner la tête pour voir toute la salle ; pourtant, il avait la presque certitude qu’aucun autre prisonnier ne se trouvait dans la salle. « C’était Monica… Mais comment est-ce possible ? » Il comprit soudain qu’il l’avait entendue dans sa tête. Télépathie ? Non, pas tout à fait. Un cri de douleur est infiniment plus fort qu’une pensée… Il essaya de répondre.

Non, répondre était sans doute impossible. Manifester sa présence… et avouer en même temps son impuissance. Il sut beaucoup plus tard que Monica avait devant le nez un linge imbibé d’eau et que, dans ses efforts pour aspirer un peu d’air, elle absorbait de petites gouttes d’eau qui commençaient à faire éclater les vaisseaux de sa gorge.

Simon chercha désespérément un moyen d’appeler au secours ses supérieurs du centre Argus et de la Maison des Sciences. Mais comment les alerter ? Par télépathie ? Et d’ailleurs, les hauts dirigeants de la Maison des Sciences eux-mêmes auraient-ils pu s’opposer à la puissante et impitoyable Sainte Action populaire ? Non… À moins que… À moins que la directrice Melensa Gunn, épouse du vice-suprême Gunn, pût intervenir en personne. Mais où était Melensa Gunn ? Dans son bureau de Lisbonne ? Ou peut-être à l’autre bout du monde ? Dieu seul le savait… Et Dieu était mort, tué par les Églises et enterré par les Maisons.

Simon fit une tentative puérile et folle. Personne ne saurait jamais qu’il avait osé appeler Melensa Gunn. Il n’avait aucune chance de réussir. Absolument aucune… Mais il devait à Monica d’essayer n’importe quoi. Alors, il lança un message de détresse.

Sans s’en rendre compte, il avait accompli un effort énorme et dépensé tout ce qui lui restait d’énergie. Il vacilla et tomba en avant. Les sapos le relevèrent à coups de pied. Il tint en équilibre sur ses genoux meurtris une seconde ou deux, puis il bascula de nouveau et perdit conscience.

Il revint à lui dans une cellule minuscule, mais propre, claire, bien aérée. Tout d’abord, il ne put croire qu’il était encore dans les locaux de la Sainte Action. L’idée lui vint même qu’il était perdu dans le temps, plus ou moins, passé ou avenir, tout se mêlait dans sa mémoire. Les nombreuses douleurs qui hérissaient sa peau et déchiraient ses nerfs le rappelèrent une fois de plus à la réalité.

L’hôtel de la Sainte Action n’était pas seulement une copie sinistre des prisons de l’Inquisition. Des cellules modernes et confortables devaient être réservées aux prisonniers de marque… « Alors, je suis un prisonnier de marque ? » Ou bien à ceux qui risquaient de recevoir des visiteurs haut placés dans la hiérarchie du régime. « C’est certainement ça », pensa-t-il. Il lui fallait s’attendre à un contrôle. Il eut un moment d’espoir. Ses supérieurs de la Maison des Sciences allaient peut-être le tirer de là… Puis il songea à Monica, déjà livrée aux tortionnaires, bien qu’elle fût de notoriété un agent des services de renseignements de la Maison militaire. C’était la guerre entre la Sapo et l’armée. Quel dirigeant, fût-il membre du conseil de la Suprême Union, aurait assez de pouvoir ou d’influence pour arracher à la Sapo ceux qu’elle tenait dans ses griffes serrées ?

Il ne voulait plus s’évader dans le temps, sauf pour y chercher du secours ou un moyen de s’évader réellement. Mais était-ce possible ? Il pouvait se projeter dans son moi futur – du moins si le voyage dans la destinée n’était pas un leurre et un complot – mais il ne voyait pas comment modifier l’avenir. « De toute façon, je serai sauvé, se dit-il, puisque je suis vivant et libre dans le temps-plus… » Cela ne le satisfaisait pas. Et puis une autre pensée l’inquiétait : depuis ses débuts de pionnier, qui dataient de dix ans, il avait forcément exploré l’actuelle année zéro. Il aurait dû savoir qu’il allait tomber entre les mains de la Sainte Action, être emprisonné, sans doute torturé. Ou alors, il avait oublié. L’ultra-mémoire chassait la mémoire. Il se rappelait cette impression de menace grave et imminente qui le hantait depuis… des mois ou des années, il ne savait.

« L’ultra-mémoire existe, se dit-il. La plongée dans le temps-plus est une réalité. Mais ça ne marche pas comme on nous l’a fait croire ! »

« Alors, il y a un complot ? »

« Ce n’est pas pour rien que je suis ici ? Et les autres, beaucoup d’autres, vont me rejoindre ? »

Toutes ses réflexions le conduisaient à douter davantage de ses chances. Vivant et libre dans l’avenir ? Même cela ne lui semblait plus tout à fait sûr. L’angoisse et le désespoir montaient dans son cœur, tandis que la douleur s’enfonçait dans son corps. « Il faut te battre, décida-t-il, avec l’aide du temps ! »

Impossible de trouver le sommeil à cause des écorchures et meurtrissures qui l’élançaient sans arrêt : la souffrance se rassemblait le long de ses nerfs et explosait sous son crâne en une migraine nauséeuse. « Et ce n’est rien, Simon Jallas. Quand tu auras pris la place de Monica sur le banc de torture, tu regretteras ces agaceries ! »

On ne lui donnait rien à manger, mais il s’en moquait : il était bien trop malade pour avoir faim. Il vida le pichet de thé insipide posé sur une tablette dans un coin de la cellule. Ce n’était d’ailleurs pas du thé, mais un ersatz qui lui brûla l’estomac. Bientôt, il eut de nouveau soif et attendit en vain qu’on lui apportât quelque chose à boire. Ses geôliers ne se manifestaient pas. Ils allaient naturellement le laisser s’affaiblir et s’enfoncer dans l’angoisse. Dans quelques jours ou quelques semaines, il serait mûr pour un interrogatoire approfondi. À moins qu’ils n’eussent décidé de le faire mourir de soif dans sa cellule… À moins que… « Imbécile ! Mort de soif ou de rage, tu ne leurs servirais à rien. Mais ils veulent que tu le croies pour être un peu plus à leur merci. »

D’abord tenir, décida-t-il. Même s’il faut pour cela faire une incursion dans le passé… Et, surtout, plonger dans le temps-plus pour essayer de découvrir ce qui se passe en réalité !

Il quitta la maison et se mit à la recherche de sa voiture, la petite hover Naja, qu’il ne put trouver. Il s’assit sur le trottoir et réfléchit. Avait-il vraiment un véhicule en arrivant ici ? Il ne savait plus. Il lui semblait avoir fui Pékin à pied… Pékin ? Mais alors… Il leva la tête. Ces montagnes dont les sommets enneigés brillaient sous le soleil levant, ce n’étaient pas les Pyrénées, mais l’une des chaînes du Shan Xi oriental, Taï Hang Yan ou Wu Taï Yan, qui remontaient vers le nord-est, jusqu’au grand Kinghan. Les populations de la plaine côtière s’étaient dirigées d’instinct vers la montagne, à l’approche du cataclysme… Mais quel cataclysme ?

Il quitta la maison, un chalet de bois et de briques tout de guingois, et suivit un chemin au bout de la rue. Savait-il seulement où il allait ? Il avait besoin de respirer. Mais la fatigue l’obligea à s’arrêter presque tout de suite. Il s’assit sur un talus rocailleux et regarda ses mains qui tremblaient. Il avait soif, mal à l’estomac, au ventre, à la tête. Rien de nouveau… La diarrhée chinoise, fidèle compagne, se remettait à le tourmenter. Il avait les poumons brûlants et les yeux tout larmoyants. Il glissa et s’étala dans un fossé boueux où il respira une affreuse odeur de pourriture. Il tremblait de froid et de fièvre. Ses dents claquaient si fort qu’il ne parvenait pas à crier…

La guerre ? Si la Terre avait été ravagée par une guerre atomique ? Si le vent fou était celui de la tempête déchaînée par le feu atomique… associé aux armes chimiques et climatiques ? Un instant, l’affreux soupçon le déchira : « Si j’avais imaginé inconsciemment l’absurde cataclysme de l’an dix par refus de voir la réalité ? Et si tous les pionniers du temps-plus avaient fait la même chose ? »

Il fut soudain transporté dans un autre décor. Les montagnes toutes proches dominaient les pentes boisées de cèdres noirs, de sapins argentés et de chênes mongols. Un groupe de réfugiés s’était installé autour d’une cabane de bûcherons, dans une clairière adossée à une falaise… Bruna était là, baissant la tête sous le regard accusateur de Simon. Il posa la main sur son front, la forçant à lever les yeux. Sous ses longs cils, les larmes brillaient.

— Pourquoi ? demanda-t-il.

Plus bas, il précisa : « Pourquoi l’as-tu tuée ? »

Bruna tenta une impossible explication :

— Elle nous… je ne… il fallait… Je n’étais pas libre. J’ai obéi ! Le code est Primrose-Caroline, je crois ?

— Ils t’avaient conditionnée, hein ? fit Simon. Et maintenant, tu es libre ?

Bruna répondit par un signe vague qui pouvait être un acquiescement.

— Et toi ?

« Suis-je libre, se demanda Simon. L’ai-je jamais été ? »

La silhouette de Bruna devint floue, translucide, puis subit une sorte d’ajustement, tandis que le paysage, derrière elle, s’effaçait en totalité. À la place, il y eut les murs beige de la cellule où Simon était enfermé. Et deux servants de la Sainte Action encadraient Bruna.

« Mais comment peut-elle être ici, dans la prison de la Sapo, alors que nous devons nous rencontrer à Pékin ? »

Une autre question lui vint brusquement à l’esprit : « Qui est-elle ? »

Il remarqua alors qu’elle était vêtue comme les jeunes garçons qui l’accompagnaient, d’un costume fantaisie à rayures verticales : veste longue, blanc rayé d’orange, pantalon bleu rayé de rose… C’était un peu l’uniforme de la Sapo. Bruna n’était pas prisonnière, elle appartenait à l’organisation, peut-être même au service Action directe. Bruna faisait partie des tortionnaires !

À moins qu’elle ne fût un agent infiltré dans la Sapo par le mystérieux meneur de jeu dont Simon sentait maintenant la présence.

Il prononça son nom avec douceur.

— Bruna.

Il n’avait qu’à donner libre cours à ses sentiments… les sentiments qui seraient les siens dans le temps-plus, un jour. « Bruna, je t’aime malgré tout… »

— Bruna ! dit-il plus fort.

Elle bondit, comme mordue par un serpent.

— Vous connaissez mon prénom ? Qui êtes-vous ?

Elle lança un coup d’œil furtif à ses acolytes, vigilants et narquois. Ils feignirent de croire que Simon l’avait menacée et se rapprochèrent d’elle, pistolet à aiguilles au poing, dague à la pochette, fouet en bandoulière. Bruna paraissait nerveuse et angoissée. Simon insista.

— Vous savez bien qui je suis, Bruna.

Sa voix avait pris, presque malgré lui, une inflexion caressante qui lui venait du cœur… et du temps. Bruna ne voyageait pas dans sa destinée : elle ignorait donc tout de leur future rencontre, des sentiments qu’ils auraient l’un pour l’autre et des douces et dures années qu’ils vivraient ensemble, à Pékin ou ailleurs. « Je ne peux pas lui parler devant ses gardes du corps. Il faut qu’elle devine, qu’elle revienne seule… » Il savait qu’il pouvait lui faire confiance. Il était sûr d’avoir trouvé dans le temps le secours qu’il cherchait : l’amour de Bruna.

Elle le regardait toujours avec une étrange fixité. La lueur qui brillait dans ses yeux noirs n’était pas d’hostilité ni de mépris. Une idée le frappa : leur première rencontre ne se situait pas dans quelque futur incertain. Elle se déroulait maintenant, à l’instant même, dans la réalité brûlante du temps zéro ! Et c’était maintenant, dans ces circonstances cruelles, dangereuses, tragiques, que leurs sentiments allaient naître. « Est-ce que nous nous serions aimés si nous nous étions connus autrement ? »

Il avait compris que les pionniers du temps-plus et tous ceux qui voyageaient dans la destinée possédaient un pouvoir mental exceptionnel. Il n’était pas sûr d’être aussi télépathe, mais ça valait la peine d’essayer. Le message qu’il lui adressa ne contenait aucun mot. C’était une onde de tendresse et d’espoir, un appel presque viscéral… Bruna pâlit, laissa tomber l’objet qu’elle tenait à la main et qu’il n’avait pas remarqué. C’était une cravache. Il eut très mal… comme si elle l’avait cinglé en plein visage. Il pensa une nouvelle fois : « Je t’aime malgré tout ! »

Elle se releva avec une extrême vivacité, recula en bousculant ses deux compagnons.

— Je ne comprends rien à cette histoire. Partons d’ici !

Simon eut alors la certitude qu’elle avait bien reçu le message. Elle reviendrait. Il n’avait qu’à l’attendre.

Il attendit.

Et pour être avec elle tout en l’attendant, il décida de la rejoindre dans l’avenir.

Une petite chambre nue, aux cloisons de bois vernis. Dehors, soufflait le vent fou porté par les « 40e rugissants ». C’était le westerly qui balayait la côte occidentale de Tasmanie durant la plus grande partie de l’année. « Le vent fou du bout du monde, songea-t-il. Pas le vent fou de la fin du monde ! »

— Ferme les volets, dit Bruna.

Quand il se retourna, elle venait d’allumer l’électricité et se tenait en face de lui, les bras levés, les mains nouées derrière la nuque, les seins dressés… et ses vêtements à ses pieds.

Elle respira profondément et le regarda avec un sourire doux et grave, comme suppliant.

Elle le regardait avec un sourire grave et comme suppliant.

Elle avait remplacé ses sinistres vêtements rayés et trop voyants de la Sainte Action par une tunique grise, fermée jusqu’au cou. Elle était seule. Elle sortit de ses poches un bidon plat qu’elle lui tendit. « De l’eau. » Pendant qu’il buvait, elle lui donna aussi deux tablettes brunes qui devaient être des rations de protéines vitaminées de l’armée.

— Merci, Bruna.

— Je ne comprends pas, dit-elle. Tu es Simon Jallas… Mais nous ne nous sommes jamais rencontrés avant aujourd’hui ? Ou bien j’ai oublié ?

Elle semblait fouiller intensément ses souvenirs. « Tout est dans ta mémoire ! » pensa-t-il. Elle cacha ses mains qui tremblaient. Il s’approcha un peu plus d’elle et vit ses lèvres bouger comme pour une prière silencieuse.

— Nous avons très peu de temps, dit-elle enfin.

— Nous en aurons beaucoup dans l’avenir, dit Simon.

— Ah ? fit-elle, sans paraître très étonnée.

— Je suis un voyageur de la destinée.

Elle parut méditer en le regardant.

— Je sais, dit-elle. Je connais Marlene San… Et je crois qu’elle te connaît. Ainsi, nous allons…

Elle n’osa achever, recula imperceptiblement. Mais elle n’avait pas détourné les yeux et son regard, peu à peu, s’adoucissait, s’emplissait de lumière et de rêve.

— C’est impossible ! fit-elle d’une voix étouffée.

— Qu’est-ce qui est impossible ? demanda Simon sur un ton bienveillant et patient.

— Tout !

— Tout est vrai, dit-il. Et c’est bon pour nous… Il faut que tu m’aides, Bruna. Que tu m’aides à sortir d’ici !

Elle sursauta comme s’il l’avait ramenée trop brusquement du rêve à la réalité.

— Oui, oui, je vais…

Elle baissa encore la voix.

— J’ai alerté les… quelqu’un. Ils vont venir. Je serai là. Je… Je ne sais pas ce qui va se passer, mais s’il faut, je partirai avec toi. Je ne veux plus rester à la Sapo !

Elle s’effaça si vivement qu’il eut à peine le temps de la voir quitter la cellule. Mais, avant de disparaître, elle lui fit un petit signe d’amitié du bout des doigts. Un geste presque complice, à la fois furtif et tendre, qu’il n’oublierait jamais.

Il attendit.

Il connut alors un calme extraordinaire. Il se demanda même si Bruna, pour l’aider, n’avait pas vidé une gélule d’euphorisant dans l’eau qu’elle lui avait apportée… Elle lui jura plus tard qu’il n’en était rien. Ce calme, cette force nouvelle, il les avait trouvés en lui.

Il mesurait la précarité de sa situation. Il n’imaginait pas un instant que Bruna l’abandonnerait ou le trahirait. Il la savait loyale et fidèle. Elle était désormais de son côté et elle serait toujours à ses côtés. Mais elle pouvait être dénoncée par les servants. Les dirigeants – militaires, sans doute – qu’elle avait alertés pouvaient se dérober par peur de la Sainte Action ou passer un accord avec Raënsa et les siens. L’intervention prévue pouvait échouer, trop tarder ou même mal tourner. Pourtant, il était calme.

En outre, il venait de faire une découverte qui aurait dû l’exciter et le bouleverser. Ses implications étaient immenses. Il les apercevait tout juste, mais elles lui donnaient déjà une certaine maîtrise du jeu. Cela ne l’empêchait pas de garder son sang-froid.

Il avait acquis la certitude que le complot dénoncé par le général Raënsa et les gens de la Sapo existait bel et bien. Les pionniers du temps-plus, et lui comme les autres, subissaient une influence qui déformait leur vision de l’avenir. Ils revenaient de leurs voyances-voyages avec des images, des souvenirs qu’on avait peut-être introduits dans leur esprit par hypnose ou n’importe quel autre moyen. Leurs récits, leurs témoignages étaient inspirés, sinon dictés, par le mystérieux manipulateur qui jouait des pionniers du temps-plus comme des touches d’un gigantesque piano humain. Et qui avait inventé une drôle de musique…

Simon se sentait maintenant délivré – au moins en partie – de ce conditionnement. Un peu grâce aux révélations de Raënsa, un peu à cause de son arrestation, suivie d’un avant-goût des tortures qu’on lui destinait. Peut-être aussi parce qu’il avait été sevré totalement d’euphorisants et condamné à un jeûne complet assez long… Tous ces facteurs s’ajoutant et se conjuguant lui avaient permis d’effectuer deux ou trois plongées non déviées ou moins déviées, sinon tout à fait authentiques et libres.

En outre, il se souvenait assez bien des événements qu’il avait vécus dans le temps-plus : l’exode de Pékin, la fuite dans les montagnes, la rencontre de Bruna après qu’elle eut tué… Ah, là, un trou, un blanc subsistait. Qui Bruna avait-elle tué ? Il l’ignorait. Il savait seulement… qu’il préférait ne pas le savoir.

Et le flash merveilleux du chalet de Tasmanie : sa première nuit d’amour avec Bruna, tandis que le vent d’ouest furieux soufflait sur les hêtres semper virens au-dehors.

Quelqu’un avait essayé de lui voler sa destinée, ainsi qu’à tous les autres voyants-voyageurs, afin de s’en servir pour son propre compte. Quel puissant ennemi de la société, quel redoutable conjuré à l’esprit haineux et tortueux avait donc pu mettre au point cette machination démoniaque ? Celui ou celle qui avait imaginé cela et qui l’avait réalisé se trouvait forcément au cœur de la place et disposait sans aucun doute de grands pouvoirs non dans un centre Argus mais dans plusieurs, à travers le monde, peut-être même dans tous. Il saurait l’identifier, dût-il pour cela s’allier à la Sainte Action. Et il se vengerait.

Une pensée lui vint : « Tu connais déjà, peut-être, son nom. Ou plutôt ton moi futur le connaît… Alors, va le chercher dans l’avenir ! »

Un bruit insolite le réveilla. « Comment ai-je pu m’endormir ? » Il reconnut une sirène. Les sapos sonnaient l’alarme. Rien dans sa cellule ne lui permettait de deviner si l’on était le jour ou la nuit. Sauf son intuition : « Ils ont sûrement attendu la nuit pour agir… » La lumière du couloir qu’il apercevait par un minuscule hublot s’éteignit, se ralluma aussitôt, puis s’éteignit définitivement. La sirène avait cessé de gémir au loin.

Il entendit un cri, un seul, très proche. Puis un bruit de pas qui ne s’arrêta pas à hauteur de sa cellule comme il l’espérait. Le silence se fit. De longues minutes passèrent.


CHAPITRE VIII

Il y eut un claquement sec du côté de la serrure électronique et aussitôt un chuintement mou de ventouse décollée. Une fois, deux fois, trois fois… Simon comprit qu’une sécurité bloquait l’ouverture de la porte. L’alarme avait déclenché une surprotection et le commando libérateur était incapable de pénétrer dans les cellules, malgré l’aide certaine de Bruna. À moins que Bruna ne fût déjà plus là.

Un morceau de visage, découpé en ellipse autour des yeux, se montra au hublot-judas. Simon devina un regard qui n’était pas celui de Bruna. Il recula au fond de la pièce pour se mettre à l’abri, car les soldats allaient probablement forcer la serrure au laser.

Une lueur palpita soudain à l’extérieur. Une bouffée de chaleur se fit sentir dans la cellule. Quinze ou vingt secondes plus tard, l’huis pivota lentement. Les envahisseurs, quels qu’ils fussent, avaient de gros moyens. Deux hommes en combinaison de plastique argenté, casqués, gantés, le visage protégé par un masque et des lunettes, s’encadrèrent dans l’ouverture. Une voix d’outre-tombe cria : « Sortez ! » Simon obéit. Un projecteur éclairait le couloir. Quelques uniformes orangé-rouge de la police militaire rutilaient dans la lumière. Ébloui, Simon cligna des yeux et trébucha. Il reçut un coup de crosse dans le dos qui l’aida à se redresser. Il fut poussé en avant avec brutalité. Pour les soldats, il n’était bien sûr qu’un prisonnier en transit. Il rejoignit d’autres silhouettes vacillantes, maigres fantômes vêtus de pyjamas jaunes, et des sapos en tunique grise ou costume rayé, les poignets liés dans le dos.

Il chercha Bruna, mais ne la vit pas. Un nouveau coup entre les épaules lui suggéra de se hâter. Le petit groupe auquel il se trouvait mêlé courut sous les cris et le claquement des fouets électriques. Trente à cinquante prisonniers, parmi lesquels cinq à dix servants de la Sainte Action furent rassemblés dans une cour intérieure cernée de hauts murs. C’était la nuit. Un épais croissant de lune, ciselé dans le ciel sans nuage, faisait pâlir les étoiles. Simon put quand même repérer une partie de la grande ourse : cela lui apporta un bizarre réconfort. « Syndrome du voyageur perdu », pensa-t-il en se moquant de lui-même. Il crut aussi apercevoir les montagnes de Pékin se profilant à l’horizon. Mais Pékin était loin dans l’espace et le temps, et les murs de la cour cachaient l’horizon.

Il se hissa péniblement à l’arrière d’un camion. Parmi les prisonniers en pyjama jaune, certains pouvaient à peine marcher. D’autres avaient les mains mutilées. La plupart étaient incapables de monter dans le camion sans aide. Simon fit de son mieux pour aider ceux qui tendaient leurs moignons, leurs bras désarticulés et pendants, leurs poignets enveloppés de pansements sommaires. Ses propres douleurs se réveillèrent soudain, d’un seul coup, et il dut serrer les dents pour ne pas crier.

Au dernier moment, les soldats poussèrent une femme brune, vêtue d’un pantalon rayé, rose et bleu, sans veste. Elle baissait la tête et Simon ne vit pas tout de suite son visage. Mais sa silhouette, sa chevelure, son buste nu sous les lambeaux d’une chemise blanche déchirée, arrachée, lui étaient ô combien familiers. Il l’appela à mi-voix : « Bruna ! » Elle ne l’entendit pas ou fit semblant. Gênée par ses poignets liés, elle trébucha en montant dans le fourgon et, sous le choc, releva la tête. Elle avait les lèvres enflées, les joues zébrées de coups de fouet ou de cravache, le cou strié de traces sombres. Simon crut d’abord que ses compagnons ou ses chefs avaient découvert sa trahison et avaient commencé à l’interroger et à la punir avec leurs méthodes habituelles. Mais tous les autres servants de la Sainte Action prisonniers des soldats portaient des marques de ce genre. Les hommes du commando avaient pris, malgré leur hâte, le temps de régler quelques comptes.

Bruna vit le regard de Simon fixé sur elle. Instinctivement, elle pencha sa joue la plus meurtrie pour la dissimuler contre son épaule. Et, comme il s’approchait d’elle, de nouveau elle détourna les yeux.

Les soldats refermèrent violemment le double volet arrière du fourgon, à l’intérieur duquel brillait une petite veilleuse bleutée, juste assez forte pour que les prisonniers puissent distinguer leurs compagnons et les reconnaître. Ils étaient une quinzaine environ, alors que le fourgon aurait pu en contenir dix de plus. Ils esquissèrent un mouvement pour se rassembler par catégorie. Mouvement tout de suite interrompu par le démarrage brutal du véhicule. Les pitoyables détenus en pyjama jaune formaient le groupe le plus important. Les fidèles serviteurs de la Sainte Action n’étaient que quatre : deux hommes, ou plutôt deux adolescents, et deux femmes, une très jeune fille et Bruna qui devait être tout près de la limite d’âge, vingt-cinq ans pour les membres du service action directe. Tous avaient les mains attachées.

Brusquement, Simon comprit que les policiers militaires du commando avaient choisi de livrer les bourreaux à leurs victimes, pendant un certain temps, et de s’en laver les mains. Ils avaient pris soin de ne poster aucun des leurs dans le fourgon et de bloquer la porte de communication avec la cabine avant… À l’arrivée, ils compteraient les points et ramasseraient les morceaux. Mais quelles instructions avaient-ils reçues ? En tout cas, Simon ne pouvait abandonner Bruna. Il se joignit donc aux quatre servants de la Sapo, dont trois lui faisaient horreur, la quatrième lui étant plus chère que sa propre vie. Et il ne put s’empêcher de mesurer les forces : dix contre cinq. Les Sapos ne pouvaient se servir de leurs mains liées – mais combien des prisonniers en pyjama jaune avaient-ils encore des doigts, des ongles, des poings valides ?

Il appuya son épaule contre celle de Bruna et lui souffla à l’oreille : « Tout va bien ! » Il lui devait au moins ce réconfort. Un instant, elle se laissa aller contre lui et ils échangèrent dans la pénombre un sourire bref qui était une longue promesse. La lueur bleutée de la veilleuse leur donnait à tous des têtes de clowns.

Les servants qui se sentaient menacés se réfugièrent en silence à l’avant, contre la porte de la cabine. Ils se préparaient à cogner sur la tôle pour appeler au secours ; mais ils ne se faisaient guère d’illusion. La porte ne s’ouvrirait pas pour les sauver s’ils étaient en danger… Le camion glissait rapidement sur ses coussins d’air. Le terrain semblait accidenté, mais les passagers étaient à peine secoués. Un excellent véhicule. « S’ils nous emmènent de l’autre côté des Pyrénées, pensa Simon, nous sommes fichus ! »

— Hé, toi ! lança une voix enrouée.

Il n’eut pas besoin d’une longue réflexion pour comprendre qu’il était visé. Des grondements hostiles montèrent du groupe des pyjamas jaunes. Beaucoup de ceux qui sortaient des chambres de torture de la Sainte Action n’avaient plus de cordes vocales. Certains plus de langue. Certains étaient muets, sourds et aveugles… « La partie doit être à peu près égale », songea Simon, le cœur serré et horrifié à l’idée de se battre contre ces morts-vivants mutilés, estropiés, invalides, couverts de cicatrices et de plaies vives… Il maudissait la Sapo. Mais il aimait Bruna ; elle était sa compagne de l’avenir. Il la soutiendrait et la défendrait au besoin, de toutes ses forces. Il chercha ses liens, toucha le métal froid, incroyablement froid et dur. Des sortes de menottes… Il était bien incapable de libérer Bruna et le temps ne pouvait pas l’aider à briser l’acier. Une clé magnétique aurait été nécessaire… Elle se retourna pour lui sourire. Il ne put que lui caresser la main.

— Qui est celui-là ? demanda une voix de femme, du côté des pyjamas jaunes. Un salopard déguisé ?

Personne ne lui répondit. Quelqu’un articula péniblement :

— Moi, je veux en étrangler une !

— Faut les faire payer !

L’écho répéta : « Faire payer… »

Simon souhaita que le voyage fût aussi court que possible pour avoir une chance de tenir jusqu’à l’arrivée, avec ses alliés de fortune. Car la partie n’était pas égale, comme il l’avait cru. Rien n’arrêterait ces êtres mûs par une haine indicible, par la soif de vengeance et le désespoir. Non, rien ne les ferait renoncer. Ils étaient trop habitués aux coups et à la souffrance… Déjà, une larve humaine, au crâne rasé, aux orbites vides et aux jambes paralysées, rampait en se tordant comme un serpent blessé à mort vers le coin du camion où se tenaient Simon et les quatre sapos.

Les autres formèrent un étau qui se resserra lentement.

— Arrêtez ! cria Simon. Laissez-les ! Je suis un prisonnier comme vous et je…

Un murmure s’éleva, enfla, couvrit sa voix. Il cria encore :

— L’armée nous a libérés ! Ils seront tous jugés et nous témoignerons. Il faut…

— Tais-toi ! souffla Bruna. Tu ne fais que les exaspérer.

Il la regarda, surpris et admiratif. Elle avait parlé avec un mélange extraordinaire de douceur et d’autorité et cependant tout bas. Mais il avait écouté le son de sa voix avec une telle attention que le sens des mots lui avait échappé.

Il se tut pourtant, car il fut le premier attaqué. Une galoche vola sur sa tête. Il l’évita de justesse et la rattrapa. Trois ou quatre prisonniers seulement avaient gardé leurs chaussures : une bonne demi-douzaine de projectiles redoutables… Lui était pieds nus, comme Bruna et la plupart des autres. Un seul sapo possédait encore une paire de souliers. Il pourrait se défendre à coups de pied.

D’autres galoches se mirent à pleuvoir. Bruna fut touchée à l’oreille et gémit. Simon lui lança un coup d’œil tendre et pensa : « Tu ne savais pas que ça faisait mal, la douleur, ma chérie ? » Un corps à corps s’engagea. Les pyjamas jaunes réussirent à s’emparer de la jeune servante et la tirèrent à l’écart. Simon n’avait aucun souci pour elle. Après tout, c’était une tortionnaire professionnelle. Il ne la plaindrait pas si ses ex-victimes s’amusaient à la violer. Et s’ils la tuaient ensuite avec ce qui leur restait de griffes et de dents, elle aurait une mort digne de sa vie. En attendant, elle se débattait comme un démon dans l’eau bénite et occupait trois pyjamas jaunes, parmi les plus valides.

Alors, Simon fit taire ses scrupules et passa à la contre-attaque. Une chaussure dans chaque main, il frappa de toutes ses forces un homme et une femme qui essayaient d’étrangler Bruna. Un peu plus loin, les deux servants se défendaient à coups de pied, de tête ou de genou. Quatre contre sept… Et trois prisonniers n’étaient que des demi-cadavres. Simon en assomma deux parmi les plus ardents. Il crut l’équilibre rétabli et relâcha un instant sa vigilance.

La larve humaine qui se traînait à ses pieds parvint à saisir sa jambe et lui donna un coup de croc au-dessus de la cheville. Les bourreaux de la Sainte Action avaient oublié de lui arracher toutes ses dents. Coupable négligence… La morsure dut blesser un nerf. La douleur fut très vive. Simon hurla. En même temps, il reçut un sabot en plein front. Il tomba sur la larve cramponnée à son genou. Un autre pyjama jaune se jeta de tout son poids par-dessus le tas humain. Une affreuse mêlée s’ensuivit.

D’abord, Simon s’efforça de repousser seulement ses adversaires, en retenant ses gestes et ses coups. Il ne parvenait pas à vaincre la pitié que lui inspiraient ces choses moins qu’à moitié humaines, tordues, brisées, couvertes d’écorchures, de lésions ou de plaies. Et ses agresseurs misérables profitaient de sa répugnance et de son hésitation pour prendre l’avantage. Frappé, griffé, mordu, à demi étouffé et presque fou de douleur, il se débattit sauvagement, s’arracha à d’immondes étreintes, réussit enfin à se relever, haletant, et s’appuya à la porte de la cabine pour reprendre son souffle. Bruna le rejoignit en se traînant sur les genoux. Il l’aida à se mettre debout, la soutint et lui fit un rempart de son corps. Le sang ruisselait sur son visage et ses mains. Elle semblait à bout de forces.

Deux sapos étaient hors de combat. Un autre allait succomber sous l’assaut de quatre pyjamas jaunes, mais luttait encore, donnant par sa résistance un court répit à Simon et Bruna.

Simon se mit à cogner contre la porte de communication, avec le poing gauche – gardant le droit levé en une dérisoire et vague menace – avec les talons, les épaules, la tête. Il savait que cela ne servirait très probablement à rien. Mais il devait le faire. Il devait tenter cette chance, si mince qu’elle fût.

Bruna se serra contre lui et chuchota à son oreille :

— J’ai caché un couteau sous ma ceinture. Prends-le vite !

— Un couteau ?

— Oui, oui !

Elle se déhancha comme pour lui offrir son ventre. Son pantalon déchiré laissait voir son slip taché de rouge.

— Là, vite ! Simon…

— Non, je ne peux pas !

— Quoi ?

Il tenta d’expliquer qu’il ne pouvait se servir d’un couteau contre ces pauvres gens.

— Je t’en supplie ! dit-elle.

Les pyjamas jaunes repartaient à l’attaque. Frappant du pied, en avant, en arrière – contre la porte de la cabine – à droite, à gauche… levant le poing droit comme un boxeur en garde, il tendit la main gauche vers la hanche de Bruna, toucha son ventre nu. L’arme devait être accrochée sous la ceinture du pantalon. Ses doigts glissèrent sur une peau très douce qui frémit à la caresse.

La peau de Bruna.

Alors, les derniers scrupules de Simon s’envolèrent. Bruna seule comptait. Il devait la défendre à n’importe quel prix. Même s’il devait avoir honte toute sa vie des actes qu’il allait commettre… Il trouva le couteau, l’arracha à sa gaine de tissu, le fit passer dans sa main droite et le brandit avec fureur. Cette arme rétablissait, au moins provisoirement, l’équilibre des forces.

Il la brandit au-dessus de sa tête en hurlant. Puis il en donna un coup violent à l’espèce de chenille cannibale qui commençait de le dévorer vif. La lame était courte. Il la jugea solide… Les morsures cessèrent.

— Frappe ! Frappe ! dit Bruna. Elle ne cassera pas !

Il la retira poisseuse, sentit un liquide gluant couler sur ses doigts. Il était devenu un tueur… Une masse grondante se jeta entre Bruna et lui. Une galoche s’abattit sur le front de la jeune femme qui s’effondra. Simon poignarda l’assaillant dans le dos. Un nouvel adversaire lui sauta sur les épaules et lui comprima la gorge avec l’avant-bras. Simon baissa la tête et planta son arme dans un nœud de doigts mutilés, si fortement que la pointe de la lame le blessa à la poitrine. L’agresseur abandonna sa prise et retomba.

Une odeur infecte de sang, de sueur et de déjections flottait dans le fourgon. Simon se mit à tousser, les larmes coulaient sur ses joues. Il aida Bruna à se relever puis courut au secours du dernier sapo qui se battait encore. Ce jeune garçon méritait sûrement le sort que les pyjamas jaunes lui réservaient, mais Simon devait essayer de le sauver pour ne pas rester seul avec Bruna, face à la meute haineuse qui ne renonçait pas… Trop tard ! Le jeune homme, tenu par quatre pyjamas jaunes, eut la gorge ouverte par un cinquième, armé d’un objet tranchant qui devait être un fer à chaussure aiguisé. Simon enfonça son couteau dans la poitrine du tueur, cramponné à son bout de ferraille. Il réussit à le lui arracher, se retourna et vit Bruna attaquée par un aveugle et un manchot qui l’avaient renversée. Il frappa les deux invalides, avec une fureur désespérée, sans pitié ni précaution, terrifié pourtant à l’idée que sa lame pourrait se briser. Et la lame se brisa. Le chicot qui restait au bout du manche était encore une arme. Il l’éleva d’un air triomphal en poussant une sorte de cri de guerre et s’en servit pour labourer le visage de l’homme aux orbites vides qui tentait de se lever et retomba définitivement sur le plancher sanglant du camion.

Bruna se réfugia dans un coin où il la rejoignit. Les prisonniers survivants rampèrent du côté opposé, peut-être pour se reposer en attendant de lancer une autre attaque, peut-être pour souffrir en paix de leurs nombreuses blessures.

— Bruna, dit Simon.

La jeune femme le regarda de son seul œil ouvert, lui sourit d’un coin de la bouche et murmura :

— Dis-moi l’avenir, maintenant.


CHAPITRE IX

Il n’y eut pas d’autre attaque. L’atmosphère dans le fourgon était devenue irrespirable. Simon et Bruna, tassés dans leur coin, haletaient et reniflaient, à la limite de l’inconscience. Les pyjamas jaunes qui respiraient encore n’avaient sans doute plus assez de force pour se battre.

Simon n’essaya pas de s’évader dans le passé. Il avait atteint le point de non-retour de sa destinée. Bruna était son présent et son avenir. Le temps n’existait plus.

… Ce qui ne l’empêchait pas de passer.

Le camion ralentit, s’arrêta, repartit, glissa encore une minute ou deux, très doucement, s’immobilisa enfin.

Simon sortit de son demi-coma, aspira une goulée d’air âcre et pauvre en oxygène, secoua Bruna, tenta de se lever.

— Nous sommes arrêtés… arrivés, peut-être !

Bruna émit en réponse un faible soupir. Elle bougea dans ses bras et il sut qu’elle était vivante. Les pyjamas jaunes ne réagissaient pas. Simon s’aperçut qu’il serrait toujours dans sa main le manche du couteau brisé. Ses doigts étaient tellement crispés qu’il ne put le lâcher tout de suite.

Longtemps après, les portes arrière s’ouvrirent. Le faisceau d’une puissante lampe balaya l’intérieur du fourgon.

— Quel carnage ! s’écria une voix qui devait appartenir à un officier.

Simon et Bruna s’agrippaient l’un à l’autre avec tant d’énergie que les soldats ne purent les séparer. Traînés ensemble à l’extérieur, ils remplirent leurs poumons d’air frais. Ils virent autour d’eux la forêt sombre, rien que la forêt. La lune veillait toujours au fond de la nuit. On les poussa dans un autre véhicule qui les emporta en quelques minutes à l’entrée d’un camp militaire. Les soldats qui les accompagnaient se bouchaient ostensiblement le nez.

Tentes et baraquements s’éparpillaient au bord d’un petit lac tranquille et vert. Ils dormirent sur deux des quatre lits d’une minuscule salle d’infirmerie et s’éveillèrent au grand jour. Ils s’aperçurent qu’ils avaient été lavés, changés, pansés, piqués et perfusés pendant leur sommeil, qu’ils pouvaient même tenir debout, tenter un pas l’un vers l’autre, avec prudence, puis se rejoindre et s’étreindre en s’empêchant mutuellement de tomber. Ils ne souffraient plus. Ils étaient au paradis… Ils passèrent entre les mains d’un infirmier adroit, d’un médecin préoccupé. Ils furent interrogés par un lieutenant courtois et un commandant pressé. Tout allait bien. Simon ne savait pas ce qu’on lui voulait, mais il s’en moquait. Bruna semblait un peu mieux renseignée : elle préférait se taire et il n’avait pas envie de la questionner.

Ils furent autorisés à rester ensemble. Simon n’en demandait pas plus. Bruna était consentante, distraite, passive. Elle ne pouvait pas connaître sa destinée, elle…

On leur donna deux chambres contiguës et communicantes dans un chalet hermétiquement clos, ce qui leur convenait car ils n’avaient pas l’intention de s’évader et ils se sentaient à l’abri. De plus, ils avaient besoin de temps pour faire connaissance. Ils ne parlaient guère car ils se doutaient un peu que leurs conversations étaient écoutées ou enregistrées. On leur avait donné une très faible dose d’euphorisants : Bruna qui avait l’habitude de ses cent vingt unités quotidiennes se trouvait en état de manque et pleurait beaucoup.

Ils ne firent pas l’amour cette nuit-là. Ni le moment, ni leur état physique et mental n’étaient propices. Et puis ils avaient tout le temps. Ce qui devait arriver arriverait à l’heure et à l’endroit choisis par la destinée. « En Tasmanie ! » pensa Simon. Il se retint de rire. La Tasmanie, cette île incroyable, aux antipodes, avec son « diable » (un petit marsupial carnivore, se souvint-il, dont le nom scientifique était sarcophilus harrisii…) et ses vents d’ouest sauvages, les fameux westerlies. Le diable de Tasmanie, le vent fou et Bruna, mon amour… Tels étaient l’avenir, le destin.

Le lendemain, on les fit embarquer avec ménagement, presque avec déférence, dans une longue hover noire. Outre le chauffeur, deux gardes en uniforme orangé-rouge et un lieutenant en bleu et violet les accompagnèrent pour un voyage qu’on leur prédit « plutôt long », en insistant avec une certaine maladresse. Simon supposa que le chauffeur avait l’ordre de tourner en rond pour fausser la distance.

Après une demi-heure de route à travers la forêt, l’air de la mer entra dans le véhicule par les vitres à demi baissées. Les passagers commencèrent à entendre le bruit doux des vagues sur une plage de sable. L’officier banda lui-même les yeux de Simon et Bruna, en débitant des excuses embarrassées. « Tu ne pourrais pas nous faire comprendre plus clairement que nous allons rencontrer un grand personnage, un T.H.D. ! » songea Simon. Cela pouvait être considéré comme une bonne nouvelle, même sans euphorisants.

Quelqu’un trancha l’adhésif qui retenait le bandeau de Bruna, cueillit au vol le chiffon de soie. Simon se libéra seul. Il y eut un grand éclat de rire féminin. Une voix s’exclama :

— Bruna ! Bruna !

— Marlene chérie… Toi ici ? Je rêve ! fit Bruna.

Simon regarda en clignant les yeux les deux femmes se jeter dans les bras l’une de l’autre en se couvrant mutuellement de baisers et de caresses. Il se sentit un peu seul, examina les alentours. Le soleil au zénith coulait à flots blonds sur une luxuriante végétation de jardin exotique. Des allées de sable et de gravier serpentaient entre les bassins où chuintaient de petits jets d’eau. Des oiseaux multicolores s’ébattaient en piaillant dans une vaste volière… « Superbe résidence de chef, pensa-t-il. Et même de très grand chef. Un Suprême peut-être… »

Quand Marlene San se retourna enfin vers lui, comme étonnée qu’il fût encore là, il lui sourit gravement et dit :

— Tu m’as demandé une fois si je t’avais rencontrée dans l’avenir. La réponse est : oui. Je crois qu’à partir de maintenant, nous nous rencontrerons souvent.

— C’est la destinée, fit-elle avec aplomb.

Elle haussa les épaules, étreignit de nouveau Bruna, puis s’agenouilla devant elle et lui baisa furieusement les doigts. « Elle est bourrée d’euphorisants, pensa Simon. Pourquoi pas nous ? » Mais il était plutôt satisfait d’avoir l’esprit libre et froid.

— Je sais que ça été très dur pour vous ! dit Marlene à son amie.

— Pour Simon, surtout, répondit Bruna sèchement.

Peut-être était-elle un peu lassée de ces effusions.

— Simon… Simon Jallas ? fit Marlene d’un air interrogateur. Ah, vous vous connaissez ?

— On t’expliquera.

— Moi aussi, il faudra que je vous explique. Ce qui est arrivé est tellement… J’ai un peu peur… Enfin, c’est la destinée.

— La destinée, médita Bruna en regardant Simon.

Un officier d’un certain âge, en uniforme bleu-violet, sans galon ni signe distinctif de grade, s’avança entre les arbustes fleuris et vint s’incliner devant les deux femmes.

— Colonel Diego Martin. Leurs Excellences souhaiteraient que vous remissiez les explications à plus tard. Elles vous informent qu’elles vous attendent sans délai dans le salon Louis XIII… Si vous voulez bien me suivre ?

Sous la conduite du colonel, ils traversèrent un patio où des serviteurs vêtus de blanc somnolaient devant des jus de fruits, suivirent un couloir où soufflait un courant d’air presque glacé. Le colonel s’excusa.

— La climatisation est encore détraquée. Nous attendons le maître dépanneur Nesski… ami personnel de leurs Excellences, mais il y a tellement de choses à dépanner dans le monde où nous vivons, n’est-ce pas ?

Il prenait les visiteurs à témoin, avec un sourire moqueur. Simon s’étonna qu’un officier supérieur de la Maison militaire pût manifester de tels sentiments. Existait-il, jusqu’à ce niveau hiérarchique, des opposants à la Suprême Union ?

— Qui sont leurs Excellences ?

Le colonel ne répondit pas tout de suite. Il les poussa tous trois dans une pièce sombre et fraîche murmura en se retournant vers les deux jeunes femmes puis vers Simon :

— Son Excellence le Commissaire suprême Felipe Gunn, Contrôleur général des armées. Son Excellence Melensa Gunn, première Directrice du bureau central de la Maison des Sciences… Veuillez entrer.

Felipe Gunn fit un vague signe de la main et tira une bouffée de son cigare. C’était un homme de soixante-dix, soixante-quinze ans, réjuvéné à la cinquantaine, massif et un peu gras. Il avait une crinière de vieux lion et une tête de dobermann sur un cou de taureau. Une animalité puissante et diverse émanait de lui. Simon lui trouva aussi un regard de vieux singe – qui connaissait toutes les grimaces – et, quand il se mit à marcher autour de la pièce, une allure de canard, sur ses jambes courtes et ses pieds trop larges. Ce qui ne l’empêchait pas de se déplacer à bonne allure.

— Cette histoire de complot est absurde, dit-il sur un ton de colère contenue. Absurde, folle, ridicule et j’en passe. Pourtant, nous ne pouvons pas la rejeter sans examen, au moins pour une raison : c’est tellement inattendu que je n’arrive pas à croire que les brutes épaisses de la Sainte Action aient pu inventer ça.

» Bien entendu, il est sûr et certain que Raënsa et ses amis ont lancé cette affaire contre nous. Ce qui est encore plus ridicule… Ai-je l’air d’un ennemi de l’ordre établi ? Est-ce que vous pouvez imaginer la Maison militaire détruisant la société et semant le chaos ? Même pour faire la révolution ou la contre-révolution ou n’importe quoi de ce genre ?

» Je vous le demande…

Il se tourna franchement vers Simon.

— Simon Jallas, je vous le demande : y a-t-il un complot ?

Simon hésita.

Melensa Gunn intervint à ce moment. Assise en retrait, effacée, mais non sans charme avec son visage mince et ridé, encadré de cheveux presque blancs, la directrice Gunn avait l’air d’une douce vieille dame du temps-moins, et on l’aurait vue sans surprise poser son tricot sur ses genoux. Elle n’avait ni tricot ni aiguilles, seulement un aide-mémoire électronique avec lequel elle jouait sans arrêt.

— La question est peut-être mal posée, Felipe, dit-elle d’une voix qui lui ressemblait, presque timide, presque humble. Les pionniers ne peuvent pas savoir s’il y a un complot. Ils ne sont pas devins mais voyageurs de la destinée. Il vaudrait peut-être mieux leur demander ce qu’ils ont vu dans leur avenir et s’ils croient ou non à l’ultra-mémoire.

Le Suprême Gunn se frotta les mains à les broyer, regarda Simon, Marlene, Bruna comme s’il ne les voyait pas. On eût dit que ses yeux allaient s’enfoncer dans sa tête pour disparaître à jamais.

— Eh bien, fit-il sur un ton agacé, mettons que je leur demande aussi tout cela !

— Je ne comprends pas, dit Marlene en s’accrochant au bras de Bruna. Est-ce qu’on nous a…

Elle n’acheva pas. « Oui, pensa Simon. On nous a… On nous a manipulés et conditionnés. Du moins, un certain nombre d’entre nous l’ont été. Et depuis longtemps. Mais par qui ? » Il se préparait à jouer gros sur la réponse qu’il allait faire d’ici à quelques secondes au Suprême Gunn. Il était absolument sûr que le complot contre le régime existait, un complot d’une habileté diabolique. Les chefs de la Sainte Action se trompaient sans doute en accusant leurs rivaux de la Maison militaire, mais ils avaient raison sur l’essentiel.

D’un autre côté, l’ultra-mémoire était un phénomène réel, bien que les chercheurs d’Argus et les psycho-managers aient commis quelques erreurs dans son interprétation. Enfin, le voyage dans la destinée permettait aux sujets doués non pas d’explorer un avenir inéluctable, pour ainsi dire accompli et gravé dans la mémoire de l’éternité, mais bien de suivre une ou plusieurs pistes dans la jungle des possibles.

Simon avait maintenant l’impression d’en savoir plus que n’importe qui, sauf peut-être le meneur de jeu, l’auteur du complot. Ce dernier, quel qu’il fût, risquait même de se sentir menacé. « Attention : danger ! »

« Il n’y a pas de faux ni de trombe électrique dans le ciel de l’avenir, Simon Jallas. Le danger est humain, purement humain. Mais il est immédiat… »

Malgré le risque, il se sentait en position de force. Il avait une arme terrible dans la tête, par le simple fait d’avoir trouvé la vérité. Mais comment s’en servir ? Comment l’utiliser au mieux, tout de suite ? En racontant tout : ce qu’il avait appris et ce qu’il avait deviné ? Ou bien en commettant un mensonge délibéré ?

Il n’avait pas le temps de peser les avantages de chaque solution. Il choisit au hasard, c’est-à-dire en se fiant à son intuition, car il n’y a peut-être pas de hasard.

Il choisit de mentir. Avec force et conviction… Il avança de deux pas vers le Suprême Gunn, comme pour le défier.

— Je vais répondre à toutes ces questions, dit-il. D’abord, je sais qu’il n’y a pas de complot. Cela sera… reconnu dans l’avenir, d’ici à quelques années peut-être. Ensuite… Quelle était la deuxième question ? Ah oui. Son Excellence la première Directrice Melensa Gunn voudrait savoir ce que j’ai vu en +10. J’ai vu le vent fou. Je l’ai senti souffler sur ma peau. J’ai dû lutter contre lui pour faire un pas, pour soulever le bras… J’ai vu un monde ravagé, désert, incompréhensible, avec la grande faux et la trombe électrique dans le ciel… et bien d’autres phénomènes terrifiants. Je pense qu’il serait un peu long de vous décrire tout cela maintenant, Suprême. Mais je me tiens à votre disposition pour les détails.

— Pour les détails, voyez Melensa, fit le Suprême avec un geste négligent. Enfin, euh… Son Excellence la première Directrice Melensa Gunn. C’est elle qui va devoir éclaircir cette affaire et ce ne sera pas une mince tâche. Vous l’aiderez, vous et tous les pionniers, à préparer un dossier pour le Conseil supérieur de la Suprême Union… et à confondre les salopards de la Sainte Action qui n’emporteront par leur coup au paradis ! Est-ce que ça existe, le paradis ? Vous ne l’avez pas rencontré, dans le temps ? Bon, je m’égare… Vous m’étonnez quand même, pionnier Jallas. Vous avez l’air si sûr de vous. Je croyais les voyageurs de la destinée timides et hésitants, ce qui s’explique fort bien si vous êtes tous confrontés à l’incertitude et au flou de l’avenir. Bon, Melensa doit avoir raison. Elle prétend que l’avenir est sûr et certain… D’autre part, je dois avouer que la Mère Syris de Janak m’a raconté la même chose que vous. Exactement. Mais je ne crois guère aux pythonisses.

— La Mère de Janak n’est pas une pythonisse ! protesta Melensa. C’est une…

— Je sais, coupa le Suprême. C’est une voyante temporelle statique. Tu me l’as déjà dit. Elle voit mais ne voyage pas. Et que voit-elle ? Les futurs possibles ? Je te fais remarquer, Melensa, qu’il existe une contradiction entre le point de vue de la Mère et ton idée selon laquelle… le temps serait linéaire et la destinée unique, préétablie, même si elle apparaît quelquefois un peu floue à distance… Bon, je veux aussi un rapport sur ce point. Et vous, pionnier San, je ne vous ai pas beaucoup entendue !

Il se tourna vers Marlene, attentive et grave.

— C’est que je réfléchissais, dit la jeune femme en regardant non pas le Suprême mais Simon. Je suis tout à fait d’accord avec le pionnier Jallas. Je veux dire… je ne sais rien, moi, mais je ne pense pas qu’il y ait un complot. Et j’ai vu aussi le temps du changement, l’éclair du 13 mai, en +10, la faux, les monstres… Surtout les monstres. Ces horribles serpents jaunes qui me poursuivaient dans les couloirs… Mon Dieu ! Oh, pardon, ça m’a échappé.

— Ne vous excusez pas, dit Melensa. Nous savons très bien ce que vous avez pu ressentir.

— Tout est vrai ! résuma Marlene.

« Tout est vrai ? » Simon eut un choc. « Un de nous se trompe, pensa-t-il. À moins que nous ayons raison tous les deux ! » Il voyait tout à coup ses certitudes vaciller. Il se souvenait du vent fou, du cataclysme, du changement… L’ultra-mémoire avait beau effacer la mémoire, il lui restait de ces expériences du côté de l’an dix des images fortes, troublantes, convaincantes. Il se remit à douter : sensation extrêmement pénible. Alors, il s’aperçut que le Suprême l’observait avec une attention soupçonneuse. « Ce type est très fort. Il se rend compte que je lui ai menti. J’ai dû paraître trop sûr de moi. »

Simon devait admettre humblement que la vérité lui échappait encore, au moins en partie. Les choses n’étaient pas si simples qu’il avait voulu le croire. La colère le prit.

— Tout est simple ! s’écria-t-il.

— Tout est simple, répéta Melensa d’un air pensif.

— Tout est simple ! ricana le Suprême. C’est ce qu’affirme la Sainte Action populaire. Eh bien, c’est la version que nous allons soutenir aussi, en attendant un examen plus approfondi de la situation. Tout est vrai, tout est simple… Excellente formule dont je vous remercie tous les deux.

Il s’avança vers Bruna et lui tendit la main.

— Merci à toi, Bruna. Tu m’as alerté juste à temps. Il faut que tu excuses l’attitude des hommes de la police militaire, même si c’est dur après ce qu’ils t’ont fait ou laissé subir. J’ai dû agir très vite. Pour l’expédition à l’Hôtel Saint-Ferdinand, je n’ai pas choisi les hommes les plus intelligents mais ceux qui détestaient le plus les sapos. Le résultat n’a pas été très brillant, j’en conviens.

— C’est de ma faute aussi, dit Bruna. Je n’ai pas voulu me faire connaître des chefs du commando. Je souhaitais, bien sûr, être traitée comme les autres servants et officiers de la Sapo. Pour ne pas griller votre meilleur agent à la Sainte Action !

— Très bon réflexe, approuva le Suprême.

Bruna prit un air contrit.

— Mais après ce qui s’est passé, il me sera difficile… je veux dire moralement, de retourner à mon service. Et puis il y a… (Elle regarda Simon.) Beaucoup de choses se sont passées. Je souhaiterais que la Maison militaire me confie une autre mission. Bien entendu, si votre Excellence me donne l’ordre de reprendre mon poste à la Sainte Action, j’obéirai !

— Je ne te donnerai pas cet ordre, dit le Suprême. La Sapo mènera sur cette affaire une enquête très serrée. Malgré ton courage et ton expérience, tu risquerais de te trahir. L’Armée te détache à la Maison des Sciences. Son Excellence Melensa Gunn te chargera d’une nouvelle mission, dans le cadre de l’affaire qui nous occupe. Tu auras sans doute à veiller sur la sécurité du pionnier Jallas, ou du pionnier Marlene San, ou les deux… Nesski est-il venu vous installer un chauffe-eau à gaz dans votre appartement, comme je lui avais demandé ?

— Non, pas encore.

— Cela vaut mieux, car vous ne reviendrez pas chez vous. C’est trop dangereux. Et j’aurais été obligé de faire récupérer l’appareil. Nous en avons si peu !

— Où allons-nous habiter ? demanda Marlene.

— Vous allez partir, tous, dit brusquement Melensa Gunn. Votre vie est désormais en danger n’importe où en Europe. La Sainte Action se croit tout permis… et il semble qu’on lui permette tout. Or, il n’existe qu’une seule région du monde où elle n’est pas implantée, c’est l’Australie. L’Australie et les îles voisines. L’Armée a d’importantes bases secrètes dans le désert de Gibson et nous… je veux dire la Maison des Sciences a quelques installations dans une zone difficile aussi du point de vue climatique : la côte ouest de la Tasmanie. Là-bas vous serez à l’abri… Bien entendu, il ne s’agit pas d’un départ définitif. Vous rentrerez dès que la situation le permettra ou que l’affaire – l’affaire qui nous occupe – sera réglée. Et en attendant, vous travaillerez avec moi, en toute liberté, naturellement. J’espère que vous vous habituerez au vent !


CHAPITRE X

Ils s’habituèrent très vite au vent, à la pluie et à la fraîche touffeur de la forêt, où dominaient les hêtres semper virens. Les voyageurs de la destinée ne s’accrochaient pas à la géographie : ils n’avaient qu’un seul pays, le temps. Et ceux qui, à la base de Tasmanie, n’étaient ni voyants ni voyageurs aspiraient pour la plupart à le devenir, oubliant tout ce qui n’était pas ce désir.

Ainsi, Bruna ne voulait pas être clouée au présent des grands arbres et des sous-bois humides. Elle apprenait à se projeter dans l’avenir, sous la direction de Melensa Gunn et de la Mère Syris de Janak. Parmi les nouvelles recrues, on comptait aussi le maître-dépanneur Nesski et le sous-chef de section Karl Bloch. Et Monica, qui se remettait fort mal des tortures qu’elle avait subies à l’Hôtel Saint-Ferdinand et ne quittait pas son fauteuil d’infirme… À tous, l’avenir semblait étrange, détraqué. Une plaisanterie courait parmi les pionniers : « Rien ne va plus dans le temps. Appelez Nesski ! »

On eût dit que le mystérieux manipulateur, celui qui conspirait contre l’admirable régime des Églises et des Maisons, en soufflant le chaud et le froid sur la destinée, avait perdu soudain le contrôle de ses marionnettes. À moins qu’il n’eût volontairement relâché ce contrôle pour une raison inconnue. Peut-être le vent de Tasmanie était-il le seul responsable, après tout. Ou bien les agents de la Sainte Action infiltrés au cœur même de la destinée…

Tous les pionniers étaient touchés par ce phénomène : Simon un peu plus que les autres, Marlene un peu moins. La jeune femme continuait d’affronter fidèlement les monstres de l’an dix. Ce n’étaient jamais les mêmes et leur comportement variait de façon incohérente, mais la ligne générale du temps restait pour elle plutôt stable.

Pour Simon, au contraire, chaque plongée était une chute libre dans l’imprévu, l’absurde, l’impossible, une aventure excitante mais éprouvante. Il avait l’impression que la zone de turbulence se répandait peu à peu dans le futur tout entier et se changeait en un furieux typhon temporel qui mettait sa destinée en pièces. Il avait définitivement perdu toutes ses certitudes, trop vite acquises. Il ne renonçait pas à comprendre et il était sur la piste d’une nouvelle hypothèse, simple et troublante, qu’il se retenait encore de formuler par prudence. En somme, il n’avait pas menti au Suprême Gunn quand il lui avait juré que tout était simple.

« Et surtout logique », songeait-il. De plus, il croyait avoir découvert le chef ou l’inspirateur du complot, l’implacable ennemi des Suprêmes, de leurs pompes et de leurs œuvres. Celui – ou celle – qui n’hésitait pas à jeter le monde dans le chaos pour abattre les Églises et les Maisons. Après ce qu’il avait vécu à l’Hôtel Saint-Ferdinand et dans le fourgon militaire, il approuvait de tout cœur ce projet d’assainissement de l’humanité. Mais il attendait pour se rallier de voir plus clair dans les buts et les moyens des conspirateurs. Et il voulait être vraiment sûr de ne pas se tromper.

Il emmenait souvent Bruna pour lui parler loin des oreilles indiscrètes, amies ou ennemies. Il avait décidé une fois pour toutes de ne lui cacher aucune de ses pensées, aucune de ses craintes, aucun de ses espoirs. Pas même ses soupçons, qu’il lui laissait deviner s’il n’osait les avouer franchement. Il avait besoin d’être transparent pour quelqu’un. Quelqu’un était Bruna. Elle le serait toujours.

Alors, ils se cherchaient un refuge dans la forêt, sous une hutte de bûcheron – les bûcherons avaient été éloignés par les militaires qui veillaient sur la base – ou sous un tumulus de fougères sèches, entre deux rochers, sous le couvert des grands arbres, où existaient des abris naturels presque infranchissables au vent et à la pluie… Ils éprouvaient alors une très forte impression de sécurité, qu’ils savaient trompeuse, mais qu’ils acceptaient avec une joie enfantine. Ils se sentaient calfeutrés au bout du monde et au bord du temps : c’était à la fois reposant et excitant. Les tourbillons sauvages du vent ne les atteignaient plus. Le grondement sourd qui les enveloppait leur semblait naître à l’intérieur d’eux-mêmes et créer autour d’eux une barrière protectrice, douce, tiède et berceuse, comme le corps d’une mère cosmique.

Ils riaient en silence, se serraient l’un contre l’autre, se prenaient la main, se chuchotaient à l’oreille des confidences où le passé était exclu. Le passé n’existait pas ou pas encore. Simon ne posait pas de questions à Bruna sur sa vie, sur l’effroyable métier qu’elle avait exercé pendant Dieu sait combien d’années, et au service de qui, en réalité ? Cela avait-il encore un sens ? Peu importait. L’heure des questions viendrait peut-être. Ou peut-être pas. En attendant, il pouvait toujours questionner le temps.

Le temps… Il était au centre de leur vie, de leur plaisir et de leur angoisse. Au centre comme à la périphérie. Il était leur pensée et leur action. Bruna le découvrait avec terreur et enthousiasme, auprès de la Mère Syris de Janak, thaumaturge et prophétesse que Melensa Gunn avait amenée dans ses bagages et que Simon considérait avec un certain soupçon.

— Si elle te fait parler, tu lui raconteras forcément tout ce que je te dis !

— Non, non, sois tranquille.

Bruna s’amusait.

— Je ne parle presque jamais avec elle. J’écoute, je me laisse guider. C’est facile.

— Tu ne parles peut-être pas consciemment. Mais qui sait si elle ne t’endort pas, d’une façon ou d’une autre, pour t’interroger sans que tu t’en rendes compte. Elle doit exceller dans ce genre d’exercice !

Nouvel éclat de rire de Bruna.

— Tu es trop méfiant. Tu vas me dire que c’est elle… elle, le chef du complot contre l’Union !

Simon jugea le moment venu de passer aux aveux. Le moment venu et l’occasion bonne.

— Pas le chef, dit-il. Seulement l’inspiratrice. L’égérie, l’éminence grise.

— Et le chef ?

— Réfléchissons, veux-tu ? Ce que nous appelons « complot » n’est pas une tentative pour attaquer le régime de l’extérieur. D’ailleurs, le régime est tout puissant. Il contrôle tout, par l’intermédiaire des Églises et des Maisons. Avec la Sainte Action pour colmater les brèches… Il contrôle tout et tous. Tous les citoyens, leur vie, leurs gestes, leurs pensées. Il a la maîtrise de l’espace sur la presque totalité de la planète et il a essayé de s’emparer du temps, d’abord par le nouveau calendrier qui élimine pratiquement toute datation. Puis en mobilisant les pionniers du temps-plus, fonctionnaires dociles au service de la Maison des Sciences… Il y est presque parvenu. Pas tout à fait cependant.

» Il ne peut pas être attaqué de l’extérieur… car l’extérieur n’existe plus : il a tout avalé. Un complot réel ne peut être fomenté que de l’intérieur, par une faction contre une autre ou toutes les autres… Dans l’affaire qui nous occupe, il s’agit forcément d’une personne ou d’un groupe qui exerce un contrôle total ou du moins très important sur les centres Argus et les pionniers du temps-plus. Non seulement en Europe, mais partout dans le monde. Et, bien sûr, en Tasmanie. Les événements de l’an dix ont été perçus et décrits par de nombreux voyageurs de la destinée, dans tous les centres de la planète. Or, le complot est là, à mon avis. Il consiste à semer le vent fou pour récolter le chaos… On prédit un cataclysme effarant, inimaginable, et on laisse filtrer de façon progressive quelques informations à ce sujet, dans l’espoir qu’il s’ensuivra terreur, panique, désordre, et que la société n’y résistera pas. Et c’est bien ce que montrent les lignes les plus crédibles de l’avenir.

» Il a fallu conditionner de nombreux pionniers pour qu’ils rapportent de l’an dix une vision sinon identique du moins cohérente. Cette opération de grande ampleur et d’une extrême complexité a été dans l’ensemble réussie. C’est bien ton avis, Bruna ?

— C’est mon avis, dit Bruna. Tellement réussie que la Sainte Action s’en est aperçue, a senti le danger et décidé d’intervenir… avec sa violence et sa maladresse habituelles.

— Qui a pu organiser cela ? Un très haut dirigeant de la Maison des Sciences, c’est clair. C’est Melensa Gunn, aucun doute. Melensa Gunn, avec de nombreux complices, avec ou sans l’accord du Suprême Gunn. À mon avis, Felipe Gunn n’est pas dans le coup, mais je peux me tromper. Je crois que c’est une affaire de femmes. La Maison des Sciences est la seule où elles aient acquis une grande influence. Ce régime a, entre autres tares, celle d’être dominé par les mâles. Elles veulent l’abattre et elles ont… Je… J’ai envie de les aider !

Bruna médita longtemps les réflexions de Simon. Elle avait été pendant des années agent de l’Armée à l’intérieur de la Sainte Action. Elle connaissait bien des secrets du pouvoir. De plus, c’était une fille intelligente : l’avenir le prouverait. Elle ne semblait pas très surprise de l’accusation portée par Simon contre la directrice Melensa Gunn.

— Est-ce que tu as trouvé cela par déduction pure et simple, ou bien l’as-tu déchiffré dans l’avenir ?

Simon hésita. La réponse était difficile.

— Les deux, avoua-t-il. C’est presque toujours ainsi. On n’a pas une conscience claire des informations que l’on rapporte de l’avenir. Ce sont des indices, des pistes qui ont besoin d’être reconnues et organisées par la réflexion.

— Et que vas-tu faire ? Te joindre au complot ?

— Qu’en penses-tu ? Ton avis est très important pour moi.

— Si c’est une affaire de femmes, j’en suis !

— Les risques sont immenses, tu le sais ? Pour nous-mêmes dès maintenant et pour l’humanité entière d’ici à neuf ou dix ans. Si nous réussissons, la société sera broyée. Il y aura un terrible chaos. Le coût sera élevé en vies et en souffrances humaines. Il faudra sans doute plusieurs générations pour édifier une autre société, juste et libre. La question est : le jeu vaut-il la chandelle ?

— Je ne sais pas, répondit Bruna avec bon sens. Personne ne peut le savoir. Il faut le demander au temps !

— Tu as raison. Or le temps, par ces temps, est brouillé, indéchiffrable. Je ne peux plus pêcher un seul poisson dans des eaux aussi troubles.

— Alors, il faut attendre.

— Attendons.

— Et espérons que les eaux s’éclairciront.

Un soir, Simon et Bruna s’étaient attardés et en rentrant au village de chalets, ils s’égarèrent dans la pénombre crépusculaire qui avait envahi le sous-bois. La pluie avait cessé depuis la veille, mais le sol était tout à fait détrempé et ils devaient se frayer un passage entre les fougères qui leur montaient à l’épaule.

Bruna s’arrêta, essoufflée, et retint Simon par la main.

— Supposons que nous ne retrouvions pas le village !

— Nous le retrouverons. Il n’est pas loin et… je suis déjà venu ici. Je m’en souviens !

— Supposons quand même. Nous ne le retrouvons pas… ou nous décidons de ne pas le retrouver. Nous allons d’un autre côté.

— Tu veux dire : si nous quittions la base, si nous…

— Oui, appelle ça comme tu voudras. C’est une hypothèse. Nous nous évadons. Nous désertons.

— Et après ? Des bagnards ont vécu ici, dans le temps-moins. Beaucoup ont tenté de s’échapper. Bien peu ont réussi à survivre… Nous serions repris.

— Peut-être pas. Tes bagnards n’étaient sûrement pas des voyageurs de la destinée !

— Admettons. Et si nous réussissions à quitter le périmètre de la base, où irions-nous ? La Tasmanie est truffée de soldats. Et même si nous quittions l’île, que ferions-nous ? Nous nous réfugierions en Australie, naturellement : le continent le plus militarisé du monde… Nous pourrions peut-être demander de l’aide à la Sainte Action populaire ?

— Pourquoi pas ?

— Ah, parce que tu… reprendrais du service ?

— Tais-toi, fit-elle à voix basse. Supposons.

— Supposons, dit-il. Et après ?

— Il y a toutes sortes de possibles dans l’avenir, n’est-ce pas ? Même des possibles… presque impossibles ?

— J’imagine. Presque impossibles.

— À partir du moment où nous envisageons sérieusement de nous évader, il doit exister dans l’avenir une ligne où nous réussissons cette évasion !

— Peut-être… Oui ! Et alors ?

— Alors, j’aimerais que tu explores cette ligne au cours d’une plongée contrôlée, quand tu en feras une… ou au cours d’un voyage spontané, n’importe quand. Tout de suite peut-être.

— Bon, dit-il.

Elle se serra contre lui. Ils s’étaient blottis au pied d’un hêtre géant. La nuit montait doucement autour d’eux. Le vent, d’une rare douceur, soufflait très haut dans les feuillages. Bruna frissonna.

— On se croirait en l’an dix !

— Tu n’y es jamais allée.

— Je sais qu’il fait plus froid… ou un peu moins chaud, après le changement.

— La Tasmanie est un pays très tempéré. Mais nous sommes habitués à la climatisation européenne. Et au crépuscule dans une forêt de type norvégien… Je vais te répondre trois choses, dit-il en cherchant une position plus confortable sur la mousse humide, entre les racines du hêtre. D’abord, « explorer » est un bien grand mot. Mettons visiter… Ensuite, les voyages spontanés existent, mais ils ne se déclenchent pas sur commande et je ne sais pas quand je pourrai m’en offrir un. Et une plongée contrôlée, surtout à la façon très conviviale dont on opère ici, ce n’est peut-être pas très indiqué pour s’occuper d’évasion. Enfin, le temps, comme tu sais, est plutôt troublé, depuis que nous sommes en Tasmanie. Je me demande si je pourrai isoler une ligne claire et nette… Cela dit, je ne comprends pas très bien où tu veux en venir.

— La Mère de Janak m’a beaucoup appris sur le temps, avoua Bruna. Et j’ai envie d’en apprendre un peu plus… Il me semble que c’est une bonne occasion de voir comment fonctionne l’avenir. Tu ne trouves pas ?

— Comment fonctionne l’avenir, médita Simon. C’est la question que je me pose plus que jamais… Oui, je vais essayer. Je ne sais pas si je réussirai. Mais je reconnais que tu m’as ouvert de nouveaux horizons. Et je crois que je comprends mieux comment ce fameux complot a été possible.

Ils se levèrent, toujours enlacés, et avancèrent au milieu des fougères. Ils ne voyaient plus la tache de lumière dorée que le soleil couchant projetait dans le sous-bois un moment plus tôt. Ils étaient perdus, mais n’attachaient aucune importance à ce détail. L’espace n’était plus pour eux qu’un accessoire secondaire du décor. Ils souhaitaient presque ne pas retrouver le chemin du village de chalets.

— Guide-moi, fit Bruna d’un air un peu provocant. Je ne sais pas où je suis !

— Pour le lieu, si on ne nous a pas trompés, tu es en Tasmanie, et moi aussi. Mais après tout… Et pour le temps, il est moins dix de l’an. En avant !

Et, sans l’avoir voulu, sans même y avoir pensé, il plongea dans l’avenir.

Il courait le long d’une rue qu’il connaissait bien… et qu’il cessa aussitôt de reconnaître. Après un instant d’hésitation, il traversa la chaussée, sans se soucier des véhicules, voitures et camions, d’ailleurs peu nombreux. Un jet trancha en mugissant le ciel sombre contre lequel se dressait un cube géant, presque noir, percé de milliers de trous carrés, dont quelques centaines lançaient des reflets glauques, quelques dizaines étant toujours éclairés. « La Tour Mondiale. Alors, je suis à Pékin ? »

« Tu es à Pékin, imbécile ! » ricana son moi-plus, le Simon de l’an dix.

Le Simon du temps-moins s’interrogea : « Pourquoi ce mépris ? » L’autre répondit à côté de la question :

« La Tour n’est pas une tour, puisqu’elle est aussi large que haute. Mais le nom lui restera jusqu’à ce qu’elle s’écroule. Ce qui ne saurait tarder… » « Qu’est-ce qui se passe ? »

« La fête du changement, idiot ! Tu n’as jamais entendu parler du vent fou et du cataclysme de l’an dix ? »

« Je n’y crois pas. C’est un complot… » « C’est bien ce que je disais : imbécile ! » Simon Plus avait l’air de savoir où il allait. Il courait sans lever la tête. Il avait en effet tout intérêt à regarder où il posait les pieds, à cause des nombreux obstacles, fixes ou mobiles, qui lui barraient la route à tout instant : débris divers, emballages abandonnés, véhicules accidentés, animaux errants, chiens, rats et porcs nains… et aussi les humains qui semblaient marcher au hasard, fuyant, se poursuivant, cherchant Dieu sait quoi. Simon Moins risqua cependant un œil vers le ciel, voilé d’une obscurité bizarre, comme mouvante, zébré d’éclairs, parcouru de frissons. Une étoile, au zénith, grossit soudain, devint une traînée de feu, piqua vers la terre, se perdit derrière la Tour Mondiale. Presque aussitôt, une intense lumière blanche explosa, envahit l’espace tout entier.

« Une bombe ! pensa Simon Moins. N ou S… ou quelque chose comme ça. C’est la guerre… »

« Tu as raison, imbécile ! s’écria Simon Plus. Et tu vas mourir ! »

Il fut éjecté immédiatement de cette séquence et projeté en un autre temps et un autre lieu. Le lieu était un chemin touffu, dans une forêt ou dans un parc. Plutôt un parc, à cause des cailloux diversement colorés qui crissaient sous ses pas. La sphère devait se trouver de l’autre côté de la colline, autour de laquelle une végétation étrange s’enroulait comme un nœud de serpents lovés. Il n’y avait pas un bruit, pas un souffle de vent…

« La sphère ? Quelle sphère ? » demanda Simon Moins, le visiteur du passé. Personne ne daigna lui répondre.

Un faible grattement au milieu des feuillages ambrés et dentelés lui fit tourner la tête. Entre les fleurs, pareilles à des coupes de Champagne à moitié pleines et des aigrettes végétales, cristallines et transparentes comme des stalagmites de glace, un animal inconnu s’avançait. Une tête reptilienne sur un corps de girafe naine, propulsé par six pattes torses de chélonien… Une tortue-girafe qui balançait son cou étiré, strié d’étincelantes paillettes dorées.

Simon recula d’instinct, les yeux écarquillés, partagé entre le rire et l’horreur. La bête – l’être – le regardait fixement, comme s’il essayait de le fasciner. Pour Simon Plus, il représentait une menace que Simon Moins ne pouvait pas comprendre.

Il s’effaça soudain, emportant dans le néant la végétation parmi laquelle il était apparu.

Marlene San monta dans la hover, une petite Naja que Simon connaissait bien. Le chauffeur noir démarra aussitôt.

— Qu’est-ce que tu as ? demanda la jeune femme en le regardant curieusement.

Il s’aperçut alors qu’il était le chauffeur noir. Il ne put s’empêcher de hurler. Marlene souriait. Elle ne semblait pas l’avoir entendu. Il conduisait calmement la voiture dans le quartier des hôtels internationaux. Mais il était loin de ressentir en lui-même le calme qu’il affichait. « Bon Dieu ! se dit-il. Cette fois, le temps est devenu complètement fou ! » Comment pouvait-il être un chauffeur noir dans cette ligne de temps ? Noir, surtout ? Était-ce un maquillage ? Sa peau avait-elle changé de couleur en raison de quelque mystérieuse mutation ?

« Ai-je toujours été noir dans cet univers parallèle ? »

« Imbécile ! répondit Simon Plus, du fond de son esprit. Il n’y a pas d’univers parallèles. N’oublie pas Tregurtha ! »

« Ah bon », fit Simon Moins.

— Tu ne m’aimes pas, dit Marlene sur un ton amer.

Il la regarda en souriant.

— Oh là là, belle blonde ! Une scène de jalousie ? Le moment est mal choisi. Si je t’aime ? Bien sûr, je t’aime.

— Tu n’as jamais aimé que Bruna ! dit Marlene.

Simon s’entendit répondre avec horreur :

— Bruna est morte.

— Et moi je suis vivante ! triompha Marlene.

Il donna un coup de frein un peu brusque. L’Hôtel Impérial se dressait devant la voiture. Une énorme masse blanche éclaboussée de lumière… Simon se rangea devant la terrasse.

— J’ai peur, dit Marlene.

— Est-ce que tu as tué Bruna ? demanda-t-il calmement, avec une indifférence vraie ou feinte.

La séquence sauta.

Et maintenant, il était de retour au temps-zéro, dans le présent si paisible de la forêt de Tasmanie.

— Tu as plongé, n’est-ce pas ? dit Bruna. Je l’ai senti. Tu veux me raconter maintenant ? Ou plus tard ?

Ils couraient la main dans la main en direction d’un champ de lucioles : un plateau jonché de lumières très gaies, éparses ou alignées, diversement colorées par les rideaux des fenêtres. Il ne savait plus très bien comment ils avaient retrouvé leur chemin. En tout cas, ils arrivaient au village de chalets. Tout allait bien. Ils s’arrêtèrent haletants.

— Je ne sais pas, dit Simon. J’ai l’impression d’avoir sauté de ligne en ligne. Rien à voir avec notre évasion… du moins, il me semble, mais comment en être sûr ? C’est tout de même une bonne expérience. Grâce à toi, Bruna, je commence à comprendre ce qui se passe !

Elle l’embrassa.

— Rentrons, maintenant. J’ai froid. Tu me raconteras au lit, chéri. Tu veux bien ?


CHAPITRE XI

— Écoute ! dit Bruna. Le vent s’est levé…

— Auprès de toi, ma Bruna, il fait bon dormir quand le vent fou souffle sur les maisons, dit Simon.

— Trêve de lyrisme. Tu m’as raconté ton dernier voyage. Explique-moi maintenant ce qui se passe dans le temps.

— Le complot, d’abord. Il a commencé quand on nous a laissé croire qu’il n’y avait qu’un seul avenir. Ce n’est pas très étonnant, bien sûr. Comment un régime qui a presque supprimé le calendrier pourrait-il admettre qu’il y a plusieurs futurs possibles ?

— Chut ! fit Bruna. Et si nous étions écoutés ?

— Nous le sommes peut-être. J’y ai réfléchi et je prends le risque. Le moment est venu de se battre… En fait, il y a de nombreuses lignes temporelles qui se croisent et se mêlent dans le temps-plus. C’est logique. À une certaine distance, ce sont les plus improbables qui sont les plus claires. Normal puisque celles-là ne sont guère influencées par nos décisions et nos actes d’aujourd’hui.

» Le cataclysme de l’an 10 se trouve sur une de ces lignes extrêmement improbables… mais pas tout à fait impossibles. Ceux qui nous manipulent – c’est-à-dire, sans doute, Melensa Gunn et ses amis –, n’ont pas inventé ces événements. Ils se sont contentés de nous guider d’une façon ou d’une autre vers cette ligne qu’ils ont privilégiée par rapport à toutes les lignes concurrentes. Plusieurs d’entre nous avaient dû tomber par hasard sur cette ligne, bien qu’elle soit très improbable. Comment est-ce possible ? Par ce que j’appellerai l’effet Tasmanie. Beaucoup de pionniers du temps-plus ont passé ou passeront dans cette base de la côte ouest et ils ont été ou ils seront marqués par le vent, le westerly tasmanien, un parfait prototype du vent fou de l’an dix. Par une association de sensations, nous avons été attirés vers cette ligne où soufflait une tempête de cataclysme. Voilà un point.

» Nous avons fait les rapports habituels, suggérant ainsi à certains de nos chefs l’idée du complot. Voilà le deuxième point.

» À la suite de l’intervention de la Sapo, du repli en Tasmanie, de tout ce qui a été dit et fait depuis notre départ d’Europe, les meneurs de jeu qui avaient réussi à nous conditionner ont perdu, au moins en partie, leur influence sur nous. Ils ont perdu le contrôle de nos voyages dans la destinée. Ainsi, nous nous trouvons livrés à nous-mêmes et ballottés dans le temps-plus comme fétus de paille dans la tempête de l’an dix. C’est le troisième point.

» Le temps n’est pas devenu incohérent. L’avenir a toujours été multiple et incertain, comme nous le voyons maintenant. C’est la vision qu’on nous en avait donnée qui était fausse.

» Je ne sais pas ce que voient au cours de leurs plongées les pionniers qui continuent de travailler dans les centres Argus, un peu partout à travers le monde. Je suppose que la Sainte Action s’occupe d’eux aussi. Ils doivent subir le même phénomène, à des degrés divers. Autrement dit, ceux qui ne finiront pas dans les chambres de torture de la Sapo vont perdre le fil unique de l’avenir. Ce fil qui conduisait au cataclysme. Le cataclysme va devenir un possible parmi d’autres et la menace qu’il représente pour le régime sera fortement atténuée.

» Conclusion provisoire : le complot a échoué. Melensa Gunn a perdu la partie…

» Mais je viens de plonger du côté de l’an dix et je me suis encore trouvé dans une ligne où le complot réussissait. Il réussissait même trop bien, puisqu’il aboutissait au chaos et à la guerre. J’ai vu Pékin bombardée.

» Il y a une ligne temporelle où le complot réussit. C’est celle-là qui m’intéresse : j’ai décidé de la privilégier. Comment ? En entrant dans le jeu, avec d’autres voyageurs de la destinée. Il faudra commencer par recruter Marlene San… Nous choisirons consciemment de défendre la ligne du cataclysme de l’an dix. Nous nous en tiendrons à ce que j’ai dit au Suprême Gunn : tout est vrai. J’ai vu le vent fou, la grande faux, etc. Et c’est nous qui soufflerons sur le régime des Églises et des Maisons pour l’abattre. O.K., Bruna ?

La jeune femme paraissait terrorisée.

— Tu aurais dû me dire tout cela dans la forêt où on ne risquait pas de nous entendre. Mais dans cette chambre, dans ce chalet, il y a sûrement des microémetteurs ou peut-être des trucs plus perfectionnés encore. Et alors…

Simon éclata de rire.

— Peut-être ? Sûrement. Je suis certain que Melensa Gunn peut nous écouter. Elle nous entend peut-être en ce moment. Ou bien elle écoutera un enregistrement plus tard, avec la Mère de Janak. C’est parfait. Je voulais qu’elle sache tout ce que je viens de te dire. Et l’armée ? La Sainte Action ? Si Melensa Gunn n’est pas capable d’empêcher ses adversaires de nous espionner ici, alors elle n’a aucune chance de réussir et nous non plus. Ce qui change tout…

» Voilà : ça doit être mon quatrième ou cinquième point. J’ai perdu le compte. Mais peu importe.

» Commentaire ?

Bruna ne répondit pas tout de suite. Son regard, si proche que Simon voyait son propre reflet dans les pupilles dilatées, fut soudain traversé par une flamme brève, froide et cruelle, qui le durcit au-delà de toute expression. Les prisonniers de la Sapo avaient-ils connu cette lueur, depuis le banc de torture ? Sa bouche au dessin très pur se crispa légèrement et son corps se raidit sous la mince chemise de soie qui la dévêtait.

— Commentaires ? Un seul : on va se battre… C’est bien. Mais il y a une question. Quand nous sommes-nous réellement connus, Simon ?

Simon fut pris au dépourvu. Il avait toujours refusé de s’interroger à ce sujet. Quand ? La question avait-elle un sens pour qui possédait l’ultra-mémoire et plongeait dans l’avenir ?

— Mais… à l’Hôtel Saint-Ferdinand, dit-il. Quand tu es venue dans ma cellule la première fois.

Bruna secoua la tête.

— Non. Tu me connaissais déjà et ça m’a impressionnée. Et moi aussi, je crois que je t’avais déjà vu je ne sais où, dans le passé ou l’avenir… Le temps nous a volé notre toute première rencontre. Et ça me fait peur. Il ne s’en tiendra pas là. Il nous volera autre chose. Il va nous arracher notre vie entière par lambeaux. Notre vie, notre amour, notre destinée… Oh, Simon !

Ne sachant que répondre, il lui ferma la bouche avec ses lèvres et la couvrit de caresses douces, tendres, presque enfantines. Et, miracle, Bruna oubliait la peur, le temps et la destinée. Elle s’enflammait comme une torche brûlante ou bien mimait la passion avec tant de feu que plus rien ne l’arrêtait ni ne l’apaisait… Oubliait-elle le temps ou cherchait-elle à lui reprendre les heures et les jours volés ?

Simon avait peur aussi. Et il était merveilleusement heureux. Ces instants, il les revivrait autant de fois qu’il le voudrait. Pour l’éternité peut-être. Un sentiment d’immortalité se mêlait au plaisir pour l’exalter.

Et quand Bruna gémit et cria dans ses bras, cette nuit-là, il se crut maître du temps et invincible.

Quand il s’éveilla, il était seul. Bruna avait sans doute rejoint Marlene, avec qui elle partageait un chalet, comme au centre Argus-Atlantique. Il devrait accepter qu’elle se partage entre Marlene et lui. Plus tard, elle accepterait qu’il se partage entre elle et Marlene. Ainsi le voulait la destinée. Et il ne se battrait pas contre ce décret, qui l’arrangeait fort bien.

L’arbre à musique du téléphone émit sa complainte qui évoquait les pleurs du vent dans les feuillages mouillés au crépuscule. Un des sons les plus tristes que Simon eût jamais entendus… Avant de répondre, il commanda l’ouverture automatique des volets et jeta un coup d’œil sur le village. Une vache grise broutait paisiblement dans le pré qui servait de place centrale au village et de parking aux services de sécurité. Cinq véhicules alignés d’un seul côté de la pelouse… Pourquoi ce déploiement de forces ? Le westerly frisait le gazon opulent et courbait en mesure les fleurs des plates-bandes. Le ciel avait la couleur de la vache-mascotte des pionniers et le soleil matinal une nuance de crème tournée. Un temps tout à fait bovin, décida-t-il. Avec un soupir, il décrocha l’appareil d’un modèle ancien : combiné gris vache, pas d’image ni de cadran. Seul luxe, si c’en était un, l’arbre à musique pleurnicheur. Au bout du fil, une voix féminine lança un « allô » mélodieux.

— Flying Squirrel, dit Simon.

La femme s’étonna.

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

— Le nom de mon chalet. Écureuil volant…, ça me plaît beaucoup. J’ai décidé de le prendre comme nom de guerre !

— Parce que vous savez que nous sommes en guerre ?

— Naturellement, répondit Simon qui ne savait rien du tout et qui n’était pas encore très bien réveillé. Ne suis-je pas un pionnier du temps-plus ?

— Si, vous l’êtes. Je ne vous apprends donc pas qu’une flotte de la Sainte Action est en train de débarquer en Tasmanie !

— Une flotte, médita Simon. Je ne pensais pas que ce soit aussi grave.

— La Sainte Action contrôle la marine. Heureusement, nous avons la maîtrise de l’air. Vous m’avez reconnue ?

— Mais oui, Mère Syris de Janak. Il serait peut-être temps que nous parlions du temps ?

— Oui, je le crois. On vient de me demander un pronostic sur la guerre de Tasmanie qui a commencé cette nuit, pendant que vous faisiez de très curieuses confidences à la belle brune qui était dans vos bras… Je ne sais pas à quel point vous êtes devenu un personnage important, Simon Jallas. Dois-je me déplacer pour vous rencontrer ?

— Non, ma Mère. Je ne suis pas encore assez important. Je le serai sans doute ce soir. On verra. De plus, le ménage n’est pas fait chez moi.

— Chez moi non plus. Puis-je vous recevoir au lit ? Je n’ai l’esprit clair que lorsque je suis couchée. Ce n’est pas parce que les sapos sont à cinquante kilomètres d’ici que je vais changer mes habitudes. Venez tout de suite si vous pouvez. Je vous offre le petit déjeuner et…

— Le temps d’embrasser la vache qui broute sous mes fenêtres et j’arrive.

— Très bien. Mais évitez de parler aussi légèrement du temps qui vous a fait roi.

— Bonjour, Flying Squirrel, nasilla l’interphone de la porte d’entrée. Ici Sarah.

— Sarah ?

— Qui donc a baptisé nos chalets, d’après vous ? J’ai appris que le vaisseau Sarah transportait il y a très longtemps les bagnards de Tasmanie… Est-ce que vous entrez par la porte ou bien pouvez-vous voler jusqu’à la fenêtre ouverte à l’étage, Simon Jallas ?

— Je rentre par la porte, comme le premier imbécile venu ! répondit Simon sur un ton pincé.

Le chalet de la Mère de Janak était quatre fois plus grand que le sien. Six fois, rectifia-t-il. C’était une vraie datcha de bois verni, posée sur un socle de pierre qu’il fallait escalader par une volée de marches pour accéder à une monumentale entrée. La forme générale, assez contournée, et les éléments décoratifs hérissant le toit, figuraient en bonne place dans la mémoire ou l’ultra-mémoire de Simon, qui se souvenait aussi du bosquet de conifères bleus autour de la maison. Une douce nostalgie le traversa. Il penserait un jour : « C’était le bon temps ! » Il se rappellerait que Syris de Janak n’aimait pas entendre prononcer à tout propos le nom sacré du Seigneur Temps… Où serait-elle donc, la grande prophétesse du chalet Sarah, en ce temps-là ? Il sourit, se força à oublier pour garder intact le plaisir que lui promettait la suite des événements.

Alors qu’il foulait la moquette moelleuse du couloir, un fracas terrifiant lui fit baisser la tête et courber les épaules, d’instinct. Une seconde, il s’était cru à Pékin, ou n’importe où, sous les bombes de l’an dix. En fait, il le comprit presque aussitôt, une escadrille de jets venait de passer dans le ciel maussade de la Tasmanie.

— Quatre, dit une voix au fond du couloir. Je les ai aperçus par la fenêtre. J’espère que nous en avons d’autres. Enfin, je dis nous…

Un homme en combinaison bleu pâle, s’avança vers Simon une clé à molette au poing. Grand, maigre, un peu voûté, le visage aigu, le front dégarni sous une couronne de cheveux poivre et sel – et ce regard perçant, brillant d’intelligence, de malice même… Simon chercha à se souvenir où et quand il l’avait rencontré pour la première fois. Un mystère entourait cet homme. « Et aussi mes rapports avec lui, pensa Simon. Pourquoi ai-je oublié certaines choses… qui nous concernent tous les deux ? Que signifie cela ? »

Nesski le regarda et se mit à rire en secouant la tête, en ouvrant les bras et en haussant les épaules.

— Incroyable !

Poursuivant sa petite comédie, il eut un geste découragé.

— Rien, absolument rien ne marche comme il faut, dans cette Tasmanie de malheur. L’humidité n’arrange rien. Et maintenant la guerre… Vous avez remarqué l’interphone nasillard ? J’y ai passé une heure, mais il manque une pièce. Il manque des pièces partout et pour tout ! Vous savez, je suis venu ici à la demande du Suprême Gunn pour essayer de faire fonctionner un certain nombre de choses essentielles. Mais tout est essentiel et tout est foutu. Et il manque des pièces qu’on ne fabrique plus nulle part, ni en Chine ni en Amérique. Je ne parle pas du Japon. Je suis obligé d’en bricoler quelques-unes à la main dans un atelier de l’armée, où il manque aussi des pièces qui… Vous voyez, ce n’est pas le cataclysme de l’an dix qui abattra la civilisation : c’est le manque de pièces de rechange !

— Le cataclysme de l’an dix pourrait précipiter l’affaire, dit gravement Simon.

— Ouais.

Le maître dépanneur Nesski retourna vers le fond du couloir, où deux compagnons, agenouillés dans un coin sombre, travaillaient à la lueur d’une lampe baladeuse qui clignotait comme pour appeler au secours.

Un genou au sol, il regarda Simon par-dessus son épaule, avec un clin d’œil moqueur.

— Une flotte ! Les sapos sont partis d’Europe avec onze navires. Ils en ont perdu deux dans l’Atlantique. Ils se sont égarés du côté des quarantièmes rugissants. Ils sont arrivés avec cinq bâtiments en Australie et en Tasmanie avec quatre… L’armée a justement quatre avions. C’est celui qui tombera en panne le dernier qui gagnera !

« O.K., Maître Nesski, pensa Simon. Je vous retiens pour mon corps expéditionnaire à Pékin… »

Une classique soubrette en robe noire et tablier blanc le guida jusqu’à la chambre de la Mère de Janak. Devant la porte, il respira longuement, jouissant d’une façon bizarre, à la fois rétrospective et anticipée, de l’extraordinaire surprise qu’il allait éprouver dans un instant. Il entra. Syris de Janak, celle qu’on appelait la « Mère de Janak », étendue avec une lascive nonchalance au milieu d’un lit froissé de deux mètres de large, l’observait d’un regard narquois, sous de longs cils fauves. Une chevelure couleur d’automne incendié, comme celle de Marlene San, inondait les draps d’opulentes boucles rousses, autour de son visage et de ses épaules. Elle était jeune et belle.

Jeune ? Non, sa beauté était un exploit de la jouvence moderne. Combien de fois était-elle passée entre les mains des réjuvénateurs, dans les cliniques spécialisées, naturellement réservées aux membres de la classe dirigeante et à leurs amies très chères ? Dieu seul le savait. Dieu et le temps qui voit tout et n’oublie rien. On lui donnait à peine trente ans.

— Mais oui, dit-elle comme si elle lisait à livre ouvert dans la pensée de Simon, ce qui était peut-être le cas. Mes seins aussi… et tout le reste !

Elle s’assit sur son lit, rejeta d’un geste théâtral le drap jaune orné de fleurs mauves qui recouvrait à demi sa poitrine. Deux globes enduits d’un maquillage rose vif, lourds mais fermes, avec leurs boutons haut dressés, roulaient sous les yeux éblouis du voyageur de la destinée.

— Veux-tu voir mes cuisses ? demanda-t-elle sur un ton encourageant.

— Certainement, répondit Simon qui se souvenait de la suite et ne regrettait rien.

Il vint plus près, il vit et fut conquis.

— Tu vas me faire l’amour tout de suite, jeune imbécile ! s’écria Syris de Janak. Ce soir, tu seras un dieu !

— Je ne suis pas si jeune que j’en ai l’air, dit Simon. Et ces deux épithètes réunies blessent ma… déité.

— Tu es là depuis trente secondes et tu me fatigues déjà, fit-elle en se laissant retomber. Est-ce que tu attends la fin de la guerre ? Non ? Quitte ton pantalon et tes chaussures, qui sont d’ailleurs trouées, et viens près de moi. J’ai à te parler.

Simon se retourna vers la soubrette qui avait noué gentiment les mains sur son tablier et ne faisait pas mine de s’éloigner. Syris esquissa un geste souverain.

— Aldine, tu vas prendre deux serviettes, un flacon de mon parfum masculin préféré et tu te tiendras devant le lit en riant le plus souvent et le plus fort que tu pourras !

— Oui, ma Mère, dit la jeune fille. Comme d’habitude, ma Mère.

Simon enleva son blouson, jeta ses mocassins, en scrutant la soubrette qui lui rendit une moue moqueuse de sa lèvre gonflée.

— Pourquoi faut-il qu’elle rie ?

— Je ne peux avoir mon plaisir que si quelqu’un rit beaucoup près de moi, expliqua Syris de Janak. Or, comme je crois que tu manques d’humour…

« Et c’est nous qui soufflerons sur le régime des Églises et des Maisons pour l’abattre. O.K., Bruna ? » fit une voix un peu trop lente, une peu trop grave, que Simon reconnaissait mal. Syris coupa le magnétophone d’un geste las. Tous ses gestes étaient las et elle retenait un soupir toutes les dix secondes.

— Belle envolée finale, commenta-t-elle. L’enregistrement n’est pas fameux, je le reconnais. C’est l’appareil. Maître Nesski a fait ce qu’il a pu, mais nous manquons terriblement de pièces, n’est-ce pas ?

Elle éclata de rire.

— En tout cas, la confession est intégrale, vieux malin. Je suppose que tu le souhaitais ainsi.

— Exact, convint Simon. Tout est bien. Mais…

Jeune imbécile, vieux malin… Il avait hâte d’être enfin reconnu comme maître du jeu. Ce qu’il voulait devenir, ce qu’il croyait être déjà.

— Tu as compris, dit Syris. Ou presque… et deviné le reste. Ce n’était sans doute pas sorcier. Quelques précisions ?

» D’abord mon rôle a été plus important que tu ne feins de le penser. Ce que tu appelles le « complot », c’est moi qui l’ai lancé. Au point où nous en sommes, à quoi bon jouer encore à cache-cache ? Si la Sainte Action triomphe, nous sommes fichus de toute façon. J’ai déjà ma petite capsule sous la dent… Melensa a une confiance absolue en moi. Elle m’a suivie et…

» Bien sûr, le Suprême Gunn ignore tout. Ou fait semblant… Peu importe.

» Deux points, disons techniques. L’ultra-mémoire, ou faculté de revivre entièrement le passé, existe chez l’homme à l’état latent depuis toujours. Elle s’est surtout manifestée, il est vrai, depuis que le régime des Églises et des Maisons a bloqué le calendrier au temps-zéro, en essayant de figer le temps. Nous y sommes tellement habitués que nous n’y pensons même plus. Le 31 décembre, l’année écoulée devient an -1. Et on recommence au 1er janvier 0. L’esprit humain a fini par accepter cette illusion réconfortante d’un éternel présent, et cela s’est révélé très favorable à l’ultra-mémoire. Comment ? Peut-être en atténuant la hantise du temps qui passe, l’angoisse de l’avenir.

» Sais-tu ce qu’est en réalité l’ultra-mémoire ? Je pense que c’est une tentative de l’évolution pour créer l’homme futur. Une avancée formidable… ou une impasse. Qui pourrait le dire maintenant ?

— Une tentative pour donner l’immortalité, sinon au corps du moins à l’esprit de l’homme… c’est ça ?

— À peu près ça, convint Syris. Et c’est parce que tu as déjà cette sensation d’immortalité, n’est-ce pas, que tu es si sûr de toi ?

— Pas seulement, répondit Simon après un instant de méditation. Je crois aussi que je pourrai bientôt aller dans le futur – peut-être un très lointain futur – pour y chercher la solution à nos difficultés présentes.

— Bientôt ? fit-elle en riant. Presque tout de suite ? C’est comme ça que ce soir tu seras un dieu… si tu n’es pas couché sur un banc de torture de la sapo !

Il y eut un léger signal sonore. Ce n’était pas le téléphone. Syris fit un geste. La soubrette posa la main sur un petit appareil dissimulé dans une table de chevet.

— Communiqué à toutes les personnalités du rang 1, des villages 23,24 et 26 et du centre Argus spécial. En raison de l’aggravation de la pression ennemie sur le périmètre de la base, le colonel Liu, commandant la zone scientifique de la côte ouest, et le lieutenant-colonel Tching Chi, chef de la sécurité, désirent rencontrer le plus rapidement possible les personnalités du rang 1 et 2. Réunion prévue dans une demi-heure au village 23, chalet Caledonia. Les personnalités non classées qui auraient des suggestions précises à faire seront également admises. Une avant-garde ennemie se trouve à moins de dix kilomètres du village 26. Terminé.


CHAPITRE XII

— Très bien. Excellent ! s’exclama le colonel Liu en saluant avec une infatigable courtoisie les nouveaux arrivants. Beaucoup d’honorables personnes que je n’avais pas encore la joie de connaître. Cette déplorable escarmouche aura eu un côté bénéfique. Peut-être faudrait-il regretter que nous n’ayons pas plus souvent de guerres dans notre merveilleuse société si unie et si fraternelle… Ah, Simon Jallas. Je suis heureux de vous accueillir parmi les personnalités de premier rang !

Il adressa à Simon un sourire sibyllin, puis après un instant d’hésitation, l’attira à l’écart d’un signe de tête.

— J’attends un message de Pékin, dit-il dans un souffle. Mais la situation est très grave, pire qu’on ne l’imagine ici.

Et il s’éloigna aussitôt. « Ma corde de rappel fonctionne, pensa Simon. Maintenant, il faut que j’aille l’accrocher dans l’avenir ! »

Le chalet Caledonia, situé entre le village 23 et le village 24, à proximité de la côte, était le plus vaste des trois sites. Maison de repos – et de plaisirs discrets – pour les officiers supérieurs de la base, c’était le P.C. officieux des quatre colonels chinois qui régnaient sur la côte ouest de la Tasmanie. Et par la même occasion le salon de thé de leurs très chères – et très belles – amies.

Le colonel Chaokuan, chargé de l’intendance et du génie, entra à son tour dans la grande salle tendue de rouge et encore tout enrubannée de guirlandes restées en place après la fête de l’An Zéro (l’ancien premier de l’an). Il paraissait inquiet, effrayé, et cherchait quelqu’un des yeux de tous les côtés. Il vit enfin celui qu’il attendait pousser une porte secondaire, avancer d’un air désinvolte, la casquette sur l’œil, jeter sa cigarette sur le plancher, négligemment. L’officier se précipita vers le maître dépanneur Nesski et lui serra les deux mains avec chaleur.

— Il faut absolument que je vous parle des pièces de rechange, Maître !

— Ah ouais, fit Nesski sans enthousiasme. Vous croyez qu’on en aura encore besoin ce soir ?

— On aura toujours besoin de pièces de rechange, dit le colonel Chaokuan avec un sourire malicieux. Ainsi que de maîtres dépanneurs !

Simon prit place sur une banquette confortable, entre Bruna et Marlene. « L’avenir s’annonce bien ! » pensa-t-il. Mais la plaisanterie, qu’il s’adressait à lui-même, ne le dérida pas. Sa destinée allait se jouer dans les prochaines minutes. « Oh, n’exagérons rien, se dit-il. La destinée de n’importe qui se joue à chaque instant… »

— Il existe des moments privilégiés, dit la Mère de Syris, en train de s’installer sur des coussins apportés par ses servantes. Des moments privilégiés, des carrefours du temps, peut-être riches d’infinies possibilités, mais extraordinairement dangereux…

Simon hocha la tête en signe d’accord. Une fois de plus, il avait l’impression que Syris lisait ses pensées et s’amusait à faire écho à ses réflexions… Bruna, fascinée par le regard hypnotique de la Mère, se raidit et gémit doucement. « Tout va bien », lui dit-il à l’oreille. Elle répondit à haute voix :

— Je crois que tout est perdu !

Elle était terrifiée. Le sort réservé par la Sainte Action à ceux qui l’avaient trahie se situait au-delà de toute description.

— Je me suiciderai, dit-elle. La Mère de Janak va me donner une capsule de cyanure.

— Tu ne te suicideras pas, dit fermement Simon. Nous allons gagner cette bataille. Et nous gagnerons la guerre, plus tard, avec l’aide du temps.

— Nous ? Tu as un pistolet à aiguilles ? Un couteau ? Ou tu penses que tes poings suffiront, comme dans le camion ? Non, dans le camion, tu avais mon couteau… Ils sont des milliers, ils sont les plus forts. Et l’armée va nous lâcher !

— Nous avons le temps, dit Simon calmement.

— Même pas. Le temps n’est plus de notre côté. D’ici à une heure, l’avant-garde de la Sapo sera ici. Je le sais. Les officiers vont le dire.

— Une heure, médita Simon. Oui, une heure. Enfin, une heure ou deux, plus un morceau d’éternité.

— Tu es fou ! s’écria Bruna en se serrant violemment contre lui.

Fou ? Il l’aima comme un fou, à cet instant. Il se demanda : « Est-ce maintenant que je l’ai aimée pour la première fois ? » Trouver dans le fil du temps le moment où il était tombé amoureux de Bruna lui paraissait presque aussi important que gagner sa guerre personnelle contre la Sainte Action… Elle était contre lui, faible, effrayée, désespérée ou plutôt n’espérant plus qu’en lui. C’était ainsi qu’il pouvait le mieux l’aimer. Il savait qu’elle pensait à sa mort. Il la voyait morte et il l’aimait. Il savait qu’elle ne pouvait s’empêcher d’imaginer les supplices que lui infligeraient ses anciens chefs et compagnons s’ils parvenaient à la prendre vivante. Il pensait à sa Bruna longuement et affreusement torturée et il l’aimait. Peut-être était-ce le moment.

Mais peut-être l’avait-il aimée pour la première fois à une heure de joie et d’insouciance…

— Qu’est-ce qu’ils font, ces généraux ? s’exclama Marlene en se serrant à son tour contre Simon qui rectifia :

— Colonels.

Marlene haussa les épaules.

— Ils feraient mieux d’aller se battre. Karl y est, lui !

Karl Bloch, chef de section de la police militaire, était un ancien garde personnel du Suprême Gunn. Marlene et lui s’étaient connus en Europe et fiancés à leur arrivée en Tasmanie. Simon serra les doigts de la jeune femme. Il lui souhaitait un bonheur compliqué dans lequel il aurait aussi sa part. Mais il avait l’impression que Karl Bloch allait se faire tuer et qu’il serait un peu responsable de cette mort. Marlene lui pardonnerait-elle ?

— Les colonels ne sont pas des hommes de terrain, dit Syris de Janak. Sauf Ninghsien, le chef de l’aviation. Mais il est absent.

— Et c’est lui qu’ils attendent, naturellement, dit Simon.

L’arbre à musique d’un téléphone égrena quelques notes lointaines et tristes. Un planton se précipita. Liu et Tching Chi coururent derrière lui. Un silence très lourd se fit dans la salle. Liu revint, baissant la tête d’un air si accablé que Simon pensa : « Il en rajoute ! »

— L’aviation nous a lâchés, mes amis, je suis désolé. De plus, les deux bateaux que la Sapo avait égarés dans le détroit de Bass sont finalement arrivés en Tasmanie. Et ils viennent de prendre la ville de Hobart, qui d’ailleurs n’a pas eu l’idée de se défendre… Eh bien, chers amis et camarades, et toutes les honorables personnes ici présentes, la séance est ouverte !

L’assistance s’anima une seconde avant de se figer. Des jeunes femmes aux vêtements élégants et aux coiffures stylisées côtoyaient avec un rien de mépris les pionniers en combinaison grise, les techniciens en bleu ou en beige, et les militaires aux uniformes fatigués, verts ou orangé rouge. Un cercle se fit autour de Syris de Janak, mollement étalée sur ses coussins, au milieu du tapis central. Le colonel Liu le rompit avec sa délicatesse et sa courtoisie de geisha. D’un geste, il demanda de ne pas bouger à ceux et à celles qui se levaient ou s’écartaient pour lui laisser le passage.

Simon s’étonna de voir tant de gens qu’il ne connaissait pas. Les nombreuses secrétaires des officiers constituaient à elles seules les personnalités de rang 2. Et les prostituées du Caledonia étaient aussi de la fête. Combien d’espions de la Sapo dans cette foule ? se demanda-t-il. Le psycho-manager Van Boden lui adressa un signe de connivence. Il répondit de même. Van Boden était coincé entre un capitaine ventripotent et une longue fille brune, aussi mince qu’une liane. Il avait l’air discret et malheureux. Même lui pouvait être un agent de la Sainte Action. Et n’importe qui ou presque. Van Boden ? Simon décida de ne pas l’inclure dans ce qu’il appelait déjà le « commando de Pékin ». Il y aurait Syris de Janak, Marlene San, Monica l’invalide, quelqu’un de sûr et de précieux, Karl Bloch s’il survivait aux combats en cours… Qui encore ? Bruna, bien sûr ! Il allait l’oublier parce qu’il avait pris l’habitude de la considérer comme une ombre chère.

Et puis Nesski.

Le maître dépanneur Nesski était très important. Un dépanneur de grande classe est quelqu’un d’indispensable, dans un monde où tout se détraque. Il est forcément sollicité par les puissants, leurs épouses, leurs enfants et leurs maîtresses. Il s’introduit sans peine dans les sphères dirigeantes… Mais cette explication ne suffisait pas. Alors ?

Simon se sentait curieusement excité. Il avait la certitude de tenir avec Nesski un allié potentiel. Non : un allié réel, fidèle et ancien. Un personnage clé de son action future. Pourquoi et comment ? Il l’avait… oublié ? Non, le mot « oublié » ne sonnait pas juste. « Peu importe, se dit-il. Je le saurai le moment venu ! »

Il rencontra soudain le regard de Liu posé sur son visage. Liu aussi ? Est-ce qu’il avait pris contact avec Liu à Pékin, dans l’avenir. « Admettons, pensa-t-il. Mais le colonel ne peut s’en souvenir. À moins que son ultra-mémoire soit éveillée… » Éveiller l’ultra-mémoire d’un certain nombre de personnes, voilà ce qu’il fallait tenter. N’était-ce pas, d’ailleurs, ce que Syris de Janak essayait de faire avec Bruna et d’autres sans doute ?

Il sursauta. Il avait failli plonger dans le temps-plus sans s’en apercevoir. Et le colonel parlait.

— Hélas, je n’ai presque rien à ajouter. Jusqu’à présent, la bataille a été plutôt silencieuse, mais nous n’allons pas tarder à entendre les explosions de missiles. Si toutefois ces engins fonctionnent… (Il sourit en direction de Nesski.) La première section de la Sapo a atteint le périmètre de la base et nos hommes font face. On ne bouge pas, car des renforts sont attendus de part et d’autre. Certains indices nous donnent à penser que les forces de la Sainte Action préparent une offensive générale contre le centre scientifique.

— Pourquoi les avez-vous laissés arriver si près de nous ? demanda Melensa Gunn.

— Nous avons été surpris, convint Liu. Il y a eu dans le passé quelques escarmouches entre la Sainte Action et les forces régulières, en divers points du monde. Mais jamais encore la Sapo n’avait osé attaquer de front et massivement une base militaire… La situation nous dépasse.

Il souriait. Il avait l’air plutôt content de lui, comme satisfait d’être – enfin – dépassé.

— Nous en avons référé au quartier général de Melbourne qui a lui-même informé le grand état-major de Pékin. Et maintenant, nous attendons des instructions.

Syris de Janak, mal placée pour voir le colonel, renversa la tête en arrière et l’étudia par-dessus son épaule, après avoir repoussé de côté sa lourde crinière fauve.

— Ces instructions pourraient-elles exiger un cessez-le-feu et éventuellement… une reddition ?

Liu et Tching Chi échangèrent un coup d’œil gêné.

— Oui, répondit le premier avec embarras. Une reddition… je pense que l’honorable personnalité de rang 1 n’a pas voulu dire reddition. Mais Pékin pourrait nous donner l’ordre… de ne pas continuer la lutte.

Melensa bondit.

— Et par suite de livrer aux agresseurs les habitants de la base et les pionniers du centre scientifique ?

Liu ouvrit la bouche comme un poisson hors de l’eau, mais ne trouva pas de réponse. Le silence traîna, coupé par une nouvelle sonnerie de l’arbre à musique. Il y eut des allées et venues d’officiers à la mine grave. On appela les colonels qui s’en furent à la queue leu leu, en ordre immuable : Liu, Tching, Chaokuan… Nesski se leva brusquement, bouscula une femme qui l’injuria, sortit du cercle et fit quelques pas pour quitter la salle. Alors, il se retourna.

— Excusez-moi. J’ai une réparation urgente à faire !

Simon le rappela sur un ton sec.

— Nesski ! Je vous demande de ne pas trop vous éloigner et de revenir dès que possible.

L’interpellation causa une véritable stupeur dans l’assistance, civils et militaires confondus. Simon avait parlé avec une autorité instinctive que personne ne lui connaissait, et surtout pas ses proches. Il n’avait ni cherché ni pesé ses mots et il avait même oublié la sacramentelle marque de respect qui faisait partie des privilèges de Maître Nesski. Le dépanneur était un personnage plus considéré que le chef de la base et plus susceptible que n’importe quel officier chinois. Le Suprême Gunn en personne n’aurait pas osé s’adresser à lui sur ce ton… La surprise fut encore plus forte quand on s’aperçut que Nesski ne se formalisait pas le moins du monde. Il hocha la tête vers Simon.

— O.K., dit-il.

Une formule qu’il n’employait jamais, d’habitude, mais personne ne le remarqua. Il regarda sa montre d’un air préoccupé.

— Juste un truc à vérifier, en fait. Vous savez quoi… Je serai là dans un quart d’heure ou vingt minutes.

Et il s’en alla très vite, comme le colonel Liu rentrait. Vous savez quoi ? Simon ferma les yeux. Il le saurait le moment venu. En tout cas, la corde de rappel du futur fonctionnait comme prévu. Une fois de plus, il sentit le regard de Syris de Janak fixé sur lui. Il baissa les yeux. Cette femme était un peu trop maligne : il avait toujours l’impression qu’elle en savait plus que lui sur sa propre destinée… Or, il n’était pas encore sûr de son fait. Simon Plus – son moi de l’avenir – avait mis en place un fabuleux mécanisme rétroactif que lui – le Simon du présent – comprenait mal et ne contrôlait pas du tout. « Normal, se dit-il. Je n’ai pas à m’en occuper… » Simon Plus veillait sur sa machinerie, depuis le futur proche ou lointain. Tel était le jeu.

« Ce que j’ai à faire moi, c’est plonger. Plonger tout de suite, inlassablement, pour lui ouvrir les voies du temps… Au lieu d’écouter ce brave général qui amuse la galerie… bien qu’il soit aussi un rouage du mécanisme ! »

— L’attaque a donc commencé à la lisière nord de la base, disait Liu. Plusieurs sections ennemies approchent aussi de la lisière est et nous serons bientôt encerclés. D’autre part, Pékin demande un complément d’information : nous devons répondre sans passer par la voie hiérarchique, ce qui est tout à fait honorable et réconfortant.

» Madame Gunn…

Il appuyait lourdement sur le titre désuet. Melensa se leva d’un air las, murmura une vague approbation.

— Vous devez appeler le Suprême général de la Maison des Sciences, à Pékin. Mais veuillez attendre un instant, s’il vous plaît. Nous sommes réunis ici pour décider ce que nous allons faire. Et il est temps d’en parler… Le doute n’est plus permis : la Sainte Action a lancé son attaque. Il est à prévoir que nos troupes, inférieures en nombre et euh… moins motivées que l’adversaire… désorientées aussi par un événement hors du commun… seront débordées dans les heures qui viennent. Le mot « heures » est peut-être même trop optimiste.

» Je souhaite éviter autant que possible le massacre de nos braves… courageux soldats. Bien entendu, les décisions tactiques m’appartiennent. Mais je n’oublie pas que je dois assurer votre protection. C’est pourquoi j’attends de vous tous, en particulier des personnalités de rang 1… suggestions et propositions. Un instant encore. Je propose, quant à moi, d’ouvrir une négociation immédiate avec nos adversaires. Ne serait-ce que pour gagner du temps… Peut-être désirent-ils seulement occuper le centre scientifique et la base vidés de leurs occupants, c’est-à-dire vous et nous. Les forces armées que j’ai l’honneur de commander se chargeraient de votre évacuation. Le colonel Chaokuan, ici présent… derrière moi… m’assurait il y a une minute de la pleine coopération de l’intendance et du génie.

— Ne tergiversez plus ! s’exclama Syris de Janak. Il faut ficher le camp, on a compris ! Combien de temps pouvez-vous tenir ?

Le colonel se tourna ostensiblement vers Melensa Gunn.

— Vous m’avez posé une question, Madame la première Directrice du Bureau central ?

Melensa Gunn inclina la tête d’un air résigné.

— Oui, colonel. Combien de temps pouvons-nous tenir ?

Simon serra les dents. La partie qui se jouait maintenant serait très serrée. De plus, il n’avait pas le compte exact de ses propres atouts. « Normal pour une opération temporelle », se dit-il avec confiance. Il en possédait peut-être quelques-uns d’inattendus… Les civils semblaient osciller de la résignation à l’affolement. Quelques-uns s’assuraient déjà qu’ils avaient leur capsule de cyanure dans la bouche ou dans la poche. La plupart choisiraient l’évacuation, c’est-à-dire la fuite honteuse, prélude à une longue traque. Et, en fin de parcours, la fameuse capsule pour éviter un effroyable supplice… Simon caressa la main de Bruna qui ne réagit pas. Il sourit à Marlene qui n’eut pas l’air de le voir.

— Rien n’est perdu, dit-il à mi-voix.

Personne ne parut l’entendre. Il avait décidé de refuser la capitulation. Il tenait à rester là au moins un peu plus longtemps. Pour une raison… qu’il ignorait encore. Il pouvait trouver des arguments, mais aucun d’irréfutable. Et la vraie raison apparaîtrait au moment venu. Dans une minute ou deux heures.

Deux heures, c’était le délai maximum que l’on pouvait demander aux militaires. Il le savait. Deux heures suffiraient si le temps…

— Une heure, dit le colonel Liu.

Melensa et Syris se regardèrent en silence.

— Une heure, ce n’est pas assez, dit Simon. Il nous faut deux heures, au moins. Engagez une négociation pour gagner du temps. Deux heures… Nous nous replierons en direction de la montagne à la moitié de ce délai.

Il y eut un concert de protestations immédiat.

— C’est de la folie !

— Aucune chance !

— Se terrer comme des rats ? Très peu pour moi !

— Pourquoi ne pas se cacher sous la mousse !

Une voix s’éleva au-dessus de la mêlée.

— De quel droit, Simon Jallas, donnez-vous des ordres et décidez-vous pour tout le monde ?

Simon regarda froidement le psycho-manager Len Daï, un homme de haute taille, au crâne lisse et aux yeux proéminents, qui avait cette agressivité superficielle commune à tant de « psy ». Daï ne l’aimait pas, pour une raison que le temps révélerait peut-être un jour… Mais beaucoup de ceux qui participaient à la réunion, militaires et civils, se posaient la même question dans leur tête. Il aurait dû trouver pour eux une réponse plus convaincante qu’un silence méprisant.

Or, il venait d’effectuer une plongée d’une minute environ dans l’avenir. Il n’avait pas l’esprit à la discussion. Une absence d’une minute dans le temps-zéro pour un voyage subjectif de plus d’une heure… C’était un progrès, mais il devait parvenir à un rapport dix fois, cent fois meilleur. Il lui faudrait maîtriser le retour instantané le plus rapidement possible. Alors, il aurait conquis le temps et peut-être l’éternité. Il sourit à Bruna, puis à Marlene, et évita une fois de plus le regard de Syris de Janak.

L’assistance entière guettait la réaction du colonel Liu, s’attendant à une réponse d’une politesse glaciale et cinglante. Liu leva les yeux au ciel, esquissa une moue bizarre, l’air de rêver plus que de réfléchir.

— Oui, oui, dit-il.

Il tourna sur lui-même, examina le décor comme s’il ne savait plus très bien où il se trouvait, puis les officiers qui l’entouraient comme s’il ne les reconnaissait pas tout à fait. Des dizaines d’yeux anxieux étaient fixés sur lui, mais il ne semblait pas le remarquer. Plusieurs regards se tournèrent enfin du côté de Simon.

— Je comprends, dit Liu.

— Qu’est-ce qui se passe ? cria quelqu’un du fond de la salle.

— Tout va bien, soyez calmes, répondit le colonel.

— Comment ? s’exclama une personnalité de rang 2 en tordant ses cheveux, qu’elle avait fort longs et fort beaux. Il y a une minute, vous nous expliquiez que la situation était désespérée. Et maintenant, vous soutenez que tout va bien ! Êtes-vous devenu fou ?

Le colonel ne fit aucun cas de cette diatribe.

— Oui, oui, dit-il en caressant ses paupières du bout des doigts, comme s’il se sentait mal réveillé. Puis il parut oublier complètement ses pairs, les deux colonels chinois, ses officiers et les civils de rang 1,2 ou 0. Il vint se placer devant Simon, dans une attitude placide et presque déférente.

— Deux heures, c’est notre limite extrême, commenta-t-il sur un ton neutre. J’espère que Pékin va réagir. Mais… bon. Nous en parlerons plus tard. Avec combien de personnes voulez-vous vous replier dans la montagne ?

— Moins d’une dizaine, répondit Simon, en train de refaire ses comptes à la baisse.

— Les autres ?

— Vous pouvez préparer l’évacuation de ceux qui souhaitent s’en aller… Autre chose. J’aurai besoin d’une section d’élite, commandée de préférence par le sergent Karl Bloch. Veillez à retirer ces hommes du front actuel et à les ramener ici sans délai.

— O.K., fit Liu.

Simon savait qu’il venait de signer la condamnation à mort de Karl Bloch, mais il n’y pouvait rien. Il n’était que l’exécuteur des hautes œuvres du temps.


CHAPITRE XIII

Simon avait réuni autour de lui, dans le hall du chalet Caledonia, une esquisse de son cher « commando de Pékin » : la petite bande qui se préparait à défier le futur et les Suprêmes. Ou plutôt les cinq ou six élus s’étaient rassemblés d’eux-mêmes à la fin de la séance officielle, mus par un instinct que le temps avait aiguisé mystérieusement. Même Monica, qui n’avait pas pu pénétrer dans la grande salle avec son fauteuil roulant, avait rejoint devant la porte le fer de lance des conspirateurs.

Il manquait Nesski, qui aurait dû être là et qu’on attendait. Melensa Gunn n’irait pas à Pékin, mais continuerait à orchestrer le complot. À moins que… Pour elle, presque toutes les lignes de l’avenir filaient vers le rouge. Danger mortel.

Troublée par la présence de Karl Bloch, debout à l’entrée du hall, Marlene mâchait une feuille amère qu’elle venait d’arracher à un arbuste en pot, oranger ou citronnier, et qu’elle recracha soudain avec dégoût…

Bruna se frotta les yeux, comme si elle s’étonnait de n’être pas encore morte. Elle vit Simon et lui sourit. Il lui prit les mains. Elles étaient glacées. Il savait tout l’effort que lui avait coûté ce sourire et il l’en remercia d’une douce pression des doigts. Il se dit : « C’est peut-être maintenant que je l’ai aimée, simplement ! »

— J’ai peur, murmura-t-elle.

Rien que ces mots. Elle n’avait pas besoin d’en dire plus. Il imaginait très bien ce qu’elle ressentait et redoutait. Il ne pouvait pas lui répondre avec des mots quelconques. Alors, il chercha une formule simple et forte. « On va s’en sortir », dit-il.

Monica l’infirme le regardait aussi avec une extrême gravité. Il se rendit compte qu’il avait parlé pour elle en même temps. Il lut dans ses yeux une fermeté et une confiance qui l’exaltèrent.

Melensa Gunn avait vieilli de dix ans depuis son arrivée en Tasmanie. Le vent fou de la défaite soufflait dans sa tête et balayait ses espérances. Elle avait, d’un regard, d’un geste, remis tous ses pouvoirs et sa mission à Simon Jallas. Et Simon se demanda comment il pourrait l’aider à retrouver cette force d’âme qui lui avait permis de se dresser, presque seule, contre la Suprême Union des Églises et des Maisons. Elle avait sûrement un rôle à jouer encore. Mais…

La vérité fulgura dans son esprit. Melensa était très, très malade. « Le cancer de jouvence ! » pensa-t-il. Du fond de son ultra-mémoire, les souvenirs remontaient. Melensa avait suivi plusieurs cures de réjuvénation pour Très Hauts Dirigeants. Passé une certaine limite, ces cures entraînaient une dégénérescence cancéreuse sans rémission possible. Melensa ne pouvait plus ignorer qu’elle allait mourir bientôt. C’est pourquoi elle n’avait pas hésité à conspirer contre les Suprêmes, au rang desquels se trouvait son époux, Felipe Gunn. Qu’avait-elle à perdre, avec une capsule de cyanure pour échapper à coup sûr aux bourreaux de la Sainte Action ?

« Elle est épuisée, songea Simon. À bout de forces. Mais peut-être… » Il concentra son esprit de voyant-voyageur sur la ligne Melensa. Il chercha passionnément la trace de sa destinée dans les fils enchevêtrés de l’avenir qui naissait. Il existait au moins une ligne où elle était sauvée : il lui fallait la privilégier d’une façon ou d’une autre.

D’une façon ou d’une autre ? Quelle autre ? Il n’avait qu’un seul moyen d’action sur la réalité : plonger dans le lointain futur pour se procurer un secours qu’il ramènerait au temps-zéro… « Pas une minute à perdre ! » se dit-il. Il plongea.

Physiquement, il était toujours là, immobile, debout au milieu du groupe formé par ses amis. Son regard un peu vide, ses muscles relâchés révélaient seuls son état. Aucun des autres ne s’aperçut de cette demi-absence, même Syris qui, d’ordinaire, le guettait constamment. Même Bruna qui dut le soutenir une seconde alors qu’il vacillait sur ses jambes… Tous étaient trop occupés par la hantise de leur situation et trop fascinés par les échos, maintenant tout proches, de la bataille en cours.

Il revint après quarante secondes environ. Il avait vécu de nouveau plus d’une heure dans l’avenir. Mais ses paupières battaient. Son regard restait flou. La fatigue, soudain, déchira ses traits comme une douleur… Combien de fois encore devrait-il plonger ? Son corps – le corps de Simon Zéro, cloué dans le dur présent – tiendrait-il jusqu’au bout ?

— J’ai soif ! dit-il.

Karl Bloch se précipita, revint avec un verre d’eau minérale, au moment où tous les autres étaient en train de décider qu’ils mouraient de soif. Ils se précipitèrent au bar, déserté par les serveurs et serveuses. L’évacuation avait commencé… On se jeta sur les alcools, la bière, les jus de fruits. Simon but encore de l’eau. Il regarda encore sa montre et jura. Il avait perdu le fil du présent.

— Combien de minutes depuis que le délai court ?

Le compte s’établissait à quinze minutes selon les uns, dix-sept selon les autres. Il n’y avait plus d’officiers dans les parages pour confirmer ces chiffres.

— Connaissez-vous un endroit où nous puissions nous réunir sans risquer d’être écoutés ? demanda Simon.

Melensa le regarda d’un air très las.

— Écoutés par qui ?

Il lui sourit. Elle parut un instant réconfortée.

— Je cherche un endroit sûr, dit-il.

— Croyez-vous qu’il existe un seul endroit sûr au monde, pour nous, maintenant ?

— Un endroit sûr pour une heure, précisa-t-il. Nous avons à étudier la situation et… parler de l’avenir.

Melensa et Syris échangèrent un coup d’œil.

— Je propose que nous allions chez moi, dit Syris. Nesski a mis en place certains dispositifs qui devraient nous assurer une discrétion parfaite, tant que l’ennemi sera à plus d’un kilomètre. Qu’en pensez-vous ?

Simon hocha vaguement la tête. Un certain risque subsistait. Mais il n’avait pas le choix.

Syris se tenait à genoux sur un coussin, sa position de voyance favorite. Presque tous les autres étaient allongés. Une odeur de tabac et de thé vert flottait dans le vaste salon où le climatiseur diffusait un air trop sec. La musique jouait en sourdine un air mélancolique. Simon reconnut La fin du roi ardent, en piano-polarité. Et il plongea.

Les servantes de Syris avaient fermé tous les volets. Les explosions encore lointaines des missiles – amis ou ennemis – parvenaient très assourdies à l’intérieur du chalet Sarah. Et on entendait à peine souffler le vent. Les membres du futur commando de Pékin avaient retrouvé un semblant de sécurité et de calme. Avec un peu d’imagination, ils pouvaient même se croire à l’abri, dans cette demeure luxueuse, tiède, confortable, insonorisée. Au fond d’un vaisseau de rêve, qui les emmenait hors du monde, hors du temps…

Grossière erreur. Aucun lieu de l’univers n’était plus profondément immergé dans le flot du temps que le chalet de Syris de Janak.

Il y eut un bruit de pas, étouffés par une épaisse moquette, dans le couloir d’entrée. Une soubrette blême ouvrit la porte à Nesski. Des soupirs de soulagement accueillirent le maître-dépanneur. Il était exténué et trempé, mais il souriait. « Un sourire qui ne trompe pas », pensa Simon en rentrant d’un nouveau voyage dans le temps-plus. « Il a réussi… Quelle que soit la tâche qu’il s’était donnée, il l’a accomplie. Avec succès, au-delà peut-être de ses propres espérances. »

— Vous allez vous changer tout de suite, Maître ! s’écria Syris de Janak. Ce n’est pas le moment de prendre froid !

Marlene, à bout de nerfs, éclata de rire. Bruna la serra contre elle.

— Calme-toi, chérie. On va s’en sortir.

— Maintenant que Nesski est revenu, je n’ai plus peur !

Syris appela une servante.

— Nina, tu vas conduire Maître Nesski à la salle de bains. Tu lui trouveras un kimono et tu feras sécher ses vêtements… le plus vite possible. Nous avons encore une bonne heure, si tout va bien, mais…

— Tout va bien, confirma Nesski en s’ébrouant comme un chien qui sort de l’eau.

Il fit un signe discret à Simon, assis le dos contre le mur, dans un coin de la pièce. Mais Simon venait de repartir pour une longue croisière dans la destinée. Nesski fouilla la poche de poitrine de sa combinaison, en sortit une petite boîte plate qu’il regarda avec attention, les sourcils froncés, comme s’il cherchait à se rappeler quelque chose. Puis son visage s’éclaira et il s’avança vers Melensa Gunn, frileusement lovée au creux d’un fauteuil. La directrice leva un regard surpris et interrogateur vers le maître-dépanneur. Il y avait aussi de l’espoir dans ses yeux. Un espoir fou… Simon sortit du temps-plus à cet instant. Il prit la séquence en marche et devina qu’un événement extraordinaire était en train de se produire. Il retint son souffle.

Nesski ouvrit la petite boîte de plastique ou de métal… « De métal », nota Simon. C’était inusuel. Nesski tendit l’objet à Melensa Gunn. Il se pencha en avant, l’air un peu embarrassé, presque ridicule, et en même temps sur ses gardes, perplexe et inquiet.

— Voici votre médicament, Madame. Je m’excuse. Je crois que c’était urgent ?

Melensa prit son élan pour se lever, puis retomba dans son fauteuil avec des gestes de noyée. Nesski s’avança encore d’un pas et quart, se pencha de nouveau. Melensa prit la boîte ouverte et s’exclama :

— Oh, ils sont très gros, ces comprimés !

Nesski rougit.

— Excusez-moi, dit-il d’un air peut-être exagérément contrit. Ils sont de fabrication artisanale, vous vous en doutez.

Un pauvre sourire naquit sur les lèvres pâles de la directrice.

— Un anticancéreux de fabrication artisanale ? Vous m’étonnerez toujours, Maître Nesski !

Le dépanneur parut interdit une seconde. Il se reprit, commença une explication pâteuse : « Vous savez, m’dame… » Il renonça aussitôt et annonça qu’il allait changer de vêtements. Melensa Gunn demanda un verre d’eau et avala immédiatement, avec une certaine difficulté, un gros comprimé d’aspect jaunâtre et rugueux. Puis elle se força à sourire, renouvela ses excuses à tous. Syris de Janak secoua nerveusement sa rousse crinière.

— Qu’est-ce qu’on attend, maintenant ? Que le père Nesski ait fini ses ablutions ?

— Le temps va et vient, dit Simon. Enfin, il passe, et nous devons rassembler nos forces pour agir sans tarder. Agir comment ? Dans le temps-zéro, nous ne pouvons rien faire. Dans l’espace… ou du moins sur le terrain non plus. Notre seul champ d’action est le temps-plus, que nous soyons ou non voyageurs de la destinée.

— Je ne suis pas sûre de bien comprendre, dit Melensa.

— Moi, je comprends ! s’écria Syris de Janak. Mais je dois dire que je doute… Non, non, c’est mal. Je le retire. Il ne faut pas douter. Ce n’est pas le moment de douter. Oh, Simon Jallas, tu m’entends ? Je ne sais pas ce que tu prépares… Je vois quelque chose d’incroyable… absolument incroyable… dans l’avenir proche… immédiat même… Quelque chose qui dépasse tout ce que… tout ce que j’aurais pu imaginer ! Bon, je vois… je vois. C’est très fort, Simon Jallas ! Maintenant, j’ai confiance… Explique-nous un peu ta méthode, si tu veux bien.

Simon s’essuya le front avec la main. Bruna et Marlene rampèrent jusqu’à lui, chacune d’un côté, et épongèrent avec un mouchoir la sueur qui ruisselait sur son visage et ses mains. Le petit carré d’étoffe étalé dans la main de Bruna portait au coin la marque de la Sainte Action populaire : Holly A ! Holly A ! Gott & People mit uns !

— Simon, fit-elle. Simon, Simon…

Elle lui caressa la tête d’un geste un peu maternel, repoussa avec douceur la main envahissante de Marlene, tout en répétant comme une litanie tendre : « Simon, Simon, Simon… »

« Bon Dieu ! pensa Simon. Et si c’était maintenant… maintenant que je l’ai aimée ? » Il se rappela soudain la question posée par Syris dix secondes ou une heure plus tôt. Il se sentait plus que jamais hors du temps.

— Ma méthode est simple, dit-il. Elle consiste à établir une liaison à double sens avec le futur : une corde de rappel. Je ne sais pas très bien comment ça marche. Mon moi de l’avenir doit le savoir. C’est son affaire et je compte sur lui. Mais je dois bâtir les fondations de son savoir et de son pouvoir en prenant maintenant les bonnes décisions et en commençant à agir tout de suite.

» Il trouvera le moyen d’intervenir dans son passé, qui est notre présent. Et certains indices prouvent qu’il a déjà commencé. D’une façon ou d’une autre, ça marche !

» Je pars du principe qu’il y a au moins une ligne du futur où le voyage dans la destinée a été maîtrisé, approfondi et associé à l’ultra-mémoire pour créer de véritables pontages temporels. Je veux donc expédier mon moi de l’avenir, que j’appelle Simon Plus, dans cette ligne, pour apprendre ces techniques et pour trouver de l’aide, sous une forme quelconque… un moyen de rétroagir sur le temps-moins, c’est-à-dire…

— Maintenant ! termina Syris de Janak.

— Exact. Et je dois plonger très vite, sans arrêt, toujours plus loin et plus longtemps, pour jalonner l’avenir, renforcer et donc privilégier entre toutes ma ligne de réussite. Et ainsi rendre mon action irréversible. Il faut que vous m’aidiez tous !

— Oui, oui, je crois pouvoir parler au nom de tous : nous sommes prêts à t’aider, Simon Jallas ! lança Syris en battant des mains.

— Je t’aime… je t’aide ! fit Bruna.

— Moi aussi, dit Marlene. Je t’ai… derai.

— Je ne peux pas t’aider avec mes mains et mes jambes… ou ce qu’il en reste, dit Monica. Avec ma tête… avec mon cœur, peut-être.

— Je suis à votre disposition, camarade pionnier Jallas ! s’écria le sergent Karl Bloch.

— Nesski n’est pas là, dit Syris, mais je suis sûre qu’il…

— Soyons pratiques, coupa Melensa Gunn. Je crois que nous sommes tous acquis à votre plan. Dites-nous maintenant ce que vous voulez que nous fassions.

— O.K., dit Simon. Attendez-moi quelques secondes.

Et il plongea.

Syris se leva avec raideur, luttant contre l’ankylose.

— Je vais aux toilettes. S’il rentre avant moi, faites-le patienter, je vous prie.

Simon transpirait toujours abondamment. Bruna et Marlene continuaient d’éponger son visage et son cou, avec des gestes de novices en extase. Ses yeux étaient vides. Ses traits se crispèrent davantage. Son teint devint plus cireux. Puis son regard s’anima et ses muscles frémirent. Il murmura, comme s’il se parlait à lui-même : « Bon, très bien. » Puis : « Non, ce n’est pas possible ! » Il fixa un instant Karl Bloch et baissa la tête. « Non, non… »

Il avait consacré ce voyage à explorer la destinée de Karl Bloch. Il devenait très habile à sauter de ligne en ligne dans le temps-plus. Le sergent était condamné. Dans toutes les lignes que Simon avait pu isoler, il allait mourir d’ici à quelques minutes. Sauf dans une où il tombait vivant aux mains de sapos et une autre où il trahissait pour sauver sa vie. Mort, supplice ou trahison… Et Simon devait jouer ce monstrueux tiercé sur le destin de Karl. En fait, il n’avait pas le choix, car les deux lignes où le sergent survivait étaient celles où lui-même perdait la partie. « À Dieu va ! » pensa-t-il. S’il avait pu donner le choix à Karl, celui-ci aurait pris la même décision.

Revenue des toilettes, l’air épanoui, Syris s’agenouilla tout près de Simon.

— Maintenant, nous t’écoutons.

Simon prit son visage dans ses mains.

— Les prochaines minutes seront décisives. Ce que vous allez penser et ressentir compte plus que votre action, forcément limitée. Il faut que vous vous engagiez avec moi, dans le projet que je vous ai exposé, de tout votre cœur et de toute votre volonté. J’aimerais avoir une bible ici. C’est un livre disparu… Dommage. Mais peu importe. Jurez sur tout ce que vous avez de plus cher de combattre sans défaillance, par tous les moyens qui vous seront donnés… quand ces moyens vous seront donnés.

» Si vous prenez maintenant cet engagement en vous-mêmes, avec force, l’avenir l’inscrira dans notre destinée à tous et dans la destinée du monde. Et l’effet s’en fera sentir à travers le temps, jusqu’au temps-zéro. Et la ligne de notre réussite, de notre victoire, sera souveraine. Nous gagnerons !

L’arbre à musique du téléphone égrena ses tintements cristallins.

— Oh, la paix ! s’écria Syris. J’avais dit qu’on ne nous dérange sous aucun prétexte.

— Il y a un bon prétexte, souffla Melensa. Écoutez ! On tire tout près d’ici.

Comme elle était la plus proche du téléphone, elle se leva pour répondre et sourit, étonnée de son aisance. Elle respira profondément et décrocha le lourd combiné à double tête de dragon. « Oh ! » fit-elle. Elle reposa l’appareil après avoir considéré une seconde les monstres dorés. « C’est Liu. Il… » Elle revint à son fauteuil, s’appuya sur l’accoudoir.

— Il faut partir, dit-elle. Les forces de la Sainte Action ont atteint le village 26. Nous serons encerclés d’ici à quelques minutes. Les officiers nous attendent dehors.

Nesski entra à ce moment, drapé dans un somptueux kimono bleu nuit.

— Tout va bien, dit-il.

— Croyez-vous ? demanda Syris.

Le maître-dépanneur eut un rire bizarre. Simon avança au milieu de la salle.

— Soyez calmes, dit-il. Nous jouons serré, mais rien n’est perdu. Notre plan tient toujours. C’est maintenant que nous allons gagner. Je vous demande une minute pour nous concentrer tous sur notre volonté de combattre et de vaincre. Nous ferons plier le temps, je vous le promets. Ce n’est pas de la magie. Le futur nous donnera les moyens de maîtriser la situation présente, par rétroaction. C’est la corde de rappel. Nous ne changeons pas l’avenir : nous le créons. Pour réussir, il faut que nous restions fermes et unis. Indéfectiblement unis. Bien ? Voulez-vous que nous allions chercher dans le futur les moyens d’écraser nos ennemis une première fois ici et maintenant et de façon définitive en l’an dix, sur toute la planète ? Oui, le voulez-vous ?

— Nous le voulons, répondit Melensa Gunn.

— Je jure de me battre jusqu’à la mort pour la réussite du Projet Corde de rappel ! dit Syris de Janak.

— Je le jure.

— Je le veux.

— Je suis avec vous.

— Je jure de…

Nesski, silencieux, souriait d’un air mélancolique, rêveur et secret.

— Le colonel Liu nous attend, je crois, dit Simon. Allons-y bravement.

Ils sortirent tous dans le couloir. Le vent s’engouffrait par la porte extérieure entrouverte. Un sous-officier de la police militaire se tenait à l’entrée du chalet, son arme à la hanche. À côté de lui, deux hommes portaient une brassée de vêtements de pluie qu’ils jetèrent en vrac aux civils émergeant péniblement de leur cocon douillet. Simon enfila avec des gestes distraits et maladroits un imperméable de nylon gris-vert à peu près à sa taille. Il revint sur ses pas pour aider Melensa Gunn. Puis un lieutenant chinois prit le bras de la directrice. Simon cherchait des yeux le colonel Liu. Bruna et Marlene poussaient le fauteuil roulant de Monica, impassible.

Syris maugréait, ne trouvant pas d’imper à sa convenance. La fumée se mélangeait aux nuages bas, épais et noirs pour envelopper la Terre dans un crépuscule d’Apocalypse.

Simon s’aventura dans l’escalier. Une gifle humide lui coupa le souffle et faillit le jeter au sol. Il enfonça la tête dans ses épaules et bondit en direction d’une grosse hover, arrêtée près du chalet. À l’intérieur, le colonel Liu lui faisait un signe de la main. Il s’assit à côté de l’officier.

— Je déplore cette triste affaire, dit celui-ci. Pékin n’a toujours pas répondu.

Il parlait sans regarder Simon, comme s’il était gêné par la corde de rappel qui le ligotait sans qu’il en eût tout à fait conscience.

— Nos soldats se sont battus honorablement. Nous avons beaucoup de morts et de blessés. L’adversaire était supérieur en nombre et en détermination. Les forces de la Sainte Action sont là (il fit un geste vague), à moins d’un kilomètre. Écoutez !

Simon haussa les épaules. La tempête hurlait sur la forêt, comme les loups géants de l’an dix. Il fallait une oreille très exercée pour percevoir les coups de feu et les explosions, à travers ce monstrueux fracas. Simon baissa légèrement la vitre.

— D’où vient cette fumée ?

— Incendie… Un bois de conifères brûle du côté du village 26. Malgré la pluie… Nous ne pourrons plus résister longtemps. Vous devez quitter la base sans perdre une minute !

Simon ne répondit pas. Nesski s’approcha de la voiture en protégeant son visage de ses bras, presque aveugle avec ses lunettes mouillées. Son kimono dépassait de trente bons centimètres son imperméable militaire trop court. Simon le fit entrer à l’arrière. Liu sourit.

— Il me faut six hommes de la P.M., commandés par mon ami Karl Bloch, dit Simon au colonel. Et puis un… non, deux véhicules tout terrain. Dans cinq minutes… Nous allons filer en direction de la montagne.

— Oh, très bien, fit Liu. Je pense que c’est pure folie, mais…

Nesski s’installait aussi confortablement que possible sur l’étroite plate-forme arrière, entre deux soldats, armés l’un d’un petit lance-missiles, l’autre d’un laser lourd. Il se pencha en avant pour saisir la conversation de Simon et du colonel, lacérée par le bruit du vent.

— Mais, termina Liu à voix basse, je ne discute pas les ordres venus du futur !

Simon eut un coup au cœur. Le Projet Corde de rappel entrait dans sa phase opérationnelle. En entendant ces mots, le maître-dépanneur fronça les sourcils, lâcha ses lunettes qu’il était en train de nettoyer et les rattrapa au vol avec un cri.

— En réalité, expliqua Simon, nous n’essaierons pas d’aller jusqu’aux montagnes. Nous nous rendrons dans une grotte que je connais, à cinq ou six kilomètres d’ici, à la limite des hautes collines. Et, d’ailleurs, nous n’y resterons pas plus de quelques heures.

Il pensa : « Si tout va bien ! » mais ne le dit pas. Il ferma un instant les yeux : tout irait bien.

— J’ai oublié le nom de cette bon Dieu de grotte ! dit-il pour lui-même.

— Est-ce important ?

— Très important.

— Dois-je couvrir votre mouvement ?

— Je suppose que vos hélicoptères ne sont pas en état de prendre l’air ?

— Pas sous cette tempête. Ce sont des appareils vétustes et un peu déglingués. L’un des deux est d’ailleurs tout à fait hors de service. Nous évacuons l’autre par voie de mer.

— Vous ne vous occuperez pas de nous, décida Simon. Vous retirerez toutes vos forces du périmètre de la base. Vers le sud, le sud-est et la mer… Il faudrait que d’ici à une heure environ le périmètre soit complètement dégagé. Pas un de vos hommes ne doit se trouver à moins de trois kilomètres d’un village… Essayez quand même de placer quelques observateurs pour suivre les événements. Et, surtout, tenez-vous prêts à revenir. Avertissez Chaokuan : l’intendance et le génie auront un rôle important à jouer dans les prochaines heures. De même que les services de santé… Quant à vos sections d’élite, il faudra sans doute qu’elles poursuivent les survivants ennemis et les exterminent !

Simon ferma de nouveau les yeux pour se concentrer sur les images qui surgissaient de son ultra-mémoire. Oui, cela se passerait ainsi : il se souvenait de tout, maintenant.

« Ah ! » fit-il soudain en relevant la tête et en regardant le colonel, puis Nesski.

— La grotte s’appelle Tregurtha. C’est aussi le nom de code de la…

Nesski se dressa d’un bond, se cogna la tête à la bâche de la voiture, tomba à genoux, la tête renversée en arrière, les mains jointes, et se mit à crier :

— Tregurtha ! C’est le nom ! C’est le nom ! Nous sommes sauvés !


CHAPITRE XIV

Nesski conduisait le premier camion et guidait le commando dans la forêt. Il suivait tant bien que mal les traces de son précédent passage : il s’était rendu à la grotte Tregurtha une heure plus tôt, en jeep, pour vérifier sa position exacte et sans doute l’existence d’un stock d’armes enterré… Karl Bloch, au volant du deuxième camion, une machine poussive et crachotante, le suivait avec peine. Les véhicules avançaient difficilement sous le couvert, écrasant les hautes fougères, les arbustes et les buissons touffus, qui formaient parfois d’inextricables fourrés.

En ce milieu d’après-midi de l’été austral, il faisait déjà presque nuit sous la voûte des feuillages. La tempête brassait la fumée et les nuages à la cime des arbres. Tous phares allumés, les camions suivaient une voie hasardeuse, zigzaguant sans cesse pour éviter les troncs massifs des hêtres semper virens et les plaques de terrain spongieuses où ils auraient pu s’enliser, malgré leurs quatre roues chenillées à l’arrière. Le fracas des moteurs couvrait par intermittence la plainte désespérée du vent, un étage au-dessus. Aucune conversation n’était possible dans les véhicules. Mais les passagers n’avaient pas besoin de communiquer. Il leur suffisait de penser très fort à un avenir meilleur. Ils s’y employaient de toute leur âme.

Simon voyageait fiévreusement dans sa destinée. Étendu sur une banquette du premier camion, il plongeait dans le temps-plus, revenait au temps-zéro… repartait dès qu’il avait repris son souffle, sans arrêt, à une cadence folle. Ses absences étaient de plus en plus courtes. À chaque retour, il buvait quelques gorgées dans un gobelet de plastique que Bruna lui tendait. La jeune femme avait à peine le temps de remettre le couvercle du gobelet, qu’il était là, dans le présent, un sourire figé sur les lèvres, une goutte de sueur à tous les pores de sa peau. Parfois, elle lui donnait une tablette de glucose vitaminée qu’il croquait à la hâte. « Tout va bien », disait-il à voix basse.

Agenouillée contre Marlene qui lui tenait les épaules, Syris de Janak guettait aussi le temps, à sa façon de voyante non voyageuse. Secouée par les cahots, elle perdait l’équilibre une fois toutes les deux ou trois secondes, mais elle gardait sa concentration.

L’expédition avait quitté le village depuis une demi-heure maintenant. Les récepteurs des véhicules captaient les émissions des forces de la Sapo, en train d’occuper la base. Les fugitifs n’émettaient en aucun cas, même d’un camion à l’autre. Certes, leurs phares les dénonçaient à un éventuel avion de reconnaissance. Mais la tempête les protégeait dans une certaine mesure ; et, de toute façon, ils ne pouvaient se passer de lumière.

Melensa Gunn appela Nesski pour lui signaler que le second camion ne suivait plus.

— Père éternel ! Ils sont en panne.

Les membres du commando de Pékin entendaient pour la première fois cette curieuse exclamation, qui allait leur devenir extrêmement familière : Père éternel… Le camion de Karl Bloch était immobilisé une centaine de mètres en arrière, tous feux éteints. Nesski ouvrit sa portière, sauta et disparut dans les fougères. Simon le rappela.

— Pas le temps de réparer. Nous prenons Karl et ses hommes dans ce camion. S’il faut, nous finirons à pied !

Nesski pouvait-il l’entendre sous la tempête qui redoublait de violence ? Il y eut soudain un éclair rougeâtre, à moitié absorbé par la touffeur du bois. Aussitôt une explosion creva le tumulte ambiant. Un souffle chaud balaya l’intérieur du camion par la portière ouverte, qui se referma en claquant. Une immense lueur ensanglanta la pénombre.

Le missile fracassa un demi-hectare de forêt à quelques centaines de mètres. Nesski se jeta au sol, puis se releva aussitôt. Karl Bloch qui arrivait en pataugeant au milieu des fougères broyées, éteignit sa torche, puis la ralluma prudemment, le faisceau tourné vers le sol. Nesski baissa les phares de son véhicule.

Les passagers se regardaient en retenant leur respiration, comme s’ils avaient attendu un deuxième projectile qui les détruirait. « Nous sommes repérés », pensa Simon, le cœur serré. Il avait découvert une ligne temporelle où un missile bien ajusté mettait fin à l’odyssée du commando de Pékin, quelque part dans la forêt de Tasmanie.

Une énorme masse de végétation, plaquée contre une falaise stratifiée, couronnée d’une cascade glapissante, dissimulait complètement l’entrée de la grotte Tregurtha.

— Un endroit formidable ! cria Nesski à Simon. C’est toi qui l’as choisi ?

— Non, c’est toi !

— Ah bon…

— Mais j’y suis déjà venu… Dieu sait quand.

Treize personnes, en comptant les six hommes de la section Karl Bloch, sautèrent du camion rescapé. Karl fit un signe à ses soldats. Deux d’entre eux saisirent le fauteuil de Monica, débarquèrent l’invalide et la transportèrent en hâte au bord de la falaise. La pluie ne tombait presque plus. Au lieu de hurler comme une locomotive folle dérapant sur ses rails, le vent haletait doucement comme une bête énorme et lasse.

Un missile explosa très loin au nord.

— Ils nous ont perdus ? demanda Melensa Gunn.

— Non, répondit Nesski. Mais la grotte est équipée d’un dispositif de brouillage. Vite ! Un missile peut très bien percer le…

Il n’eut pas le temps d’achever. Un trait argenté raya le ciel du crépuscule. Un tourbillon de feu monta le long de la falaise et l’enfer se déchaîna à la lisière de la forêt. La cascade se colora en rouge vif, puis en vert… Simon reçut un éclat à l’épaule avant d’avoir pu se jeter au sol. Sonné, il roula dans la boue. Bruna était contre lui, vivante. Une pluie de débris retomba sur eux. Ils levèrent la tête, virent une étrange lueur vert pâle briller du côté de la grotte.

— Le champ de force nous a sauvés, dit Simon.

— Quel champ de force ? demanda Bruna.

Simon hésita une seconde. Puis il se souvint :

— Le champ Nesski… Aïe, je suis blessé !

Il se mit debout avec l’aide de sa compagne indemne.

— Père éternel, on a frôlé une mauvaise ligne !

La forêt commençait à flamber derrière eux.

— Merde ! cria Nesski. J’ai oublié le code pour entrer dans la grotte. Je l’avais bien, il y a une heure. Qu’est-ce que j’en ai foutu ? J’ai l’impression de… d’être perdu dans le temps !

— Ne t’excuse pas, dit Simon, ça peut arriver à tout le monde.

Il avait dû crier, car le vent s’était remis à souffler, attisant l’incendie qui rampait vers eux en grillant le sous-bois humide.

— Voyons : qui a choisi ce code ?

— C’est toi, dit Nesski.

— Non, c’est toi ! Enfin, il me semble…

Simon prit sa tête dans ses mains. « C’est trop stupide ! » Bruna lui toucha le bras.

— Je crois le connaître. Tu m’en as parlé une fois… un jour… en l’an neuf ou dix… à Pékin. Tregurtha…

— Non, ce n’est pas Tregurtha !

— Attends, fit-elle en se serrant contre lui. Ne me trouble pas… Le capitaine Tregurtha commandait un bateau, un baleinier de Hobart, en Tasmanie : ça se perd dans la nuit des temps-moins. Non, ce n’est pas Hobart non plus. Attends ! Tregurtha avait un drôle de prénom. Et le baleinier portait un nom de femme, Caroline. J’y suis. C’est Primrose-Caroline !

— Oui !! hurla Nesski. C’est le nom ! C’est le nom ! Nous sommes sauvés !

Dévié par le champ de la grotte, un nouveau missile explosa dans la forêt, à plusieurs kilomètres.

Syris de Janak s’étira sur sa couche invisible et moelleuse.

— Alors, c’est ça, un champ de force ? Délicieux, absolument délicieux. Oh, je suis navrée.

Elle prit une position plus décente. Deux policiers militaires transportaient vers le fond de la grotte le corps d’un camarade mort. Simon, Karl Bloch, Marlene et Monica étaient aussi légèrement blessés. Melensa Gunn avait été commotionnée et se débattait dans une violente crise d’asthme.

Elle finit par se calmer. Bruna aida un homme de la PM à panser l’épaule de Simon. La grotte Tregurtha était très bien éclairée et munie d’installations qui relevaient selon toute apparence d’une technologie inconnue.

— Nesski, dit Syris, j’ai pour vous – et nous avons tous – une admiration sans limite. Cependant, vous ne croyez pas que ceci mérite un mot d’explication ?

Nesski regarda Simon comme pour quêter sa permission. Simon sourit.

— Depuis des années, je suis d’une certaine façon… en rapport avec le futur, dit le maître-dépanneur. C’est un phénomène d’ultra-mémoire. Je travaille naturellement avec d’autres membres de la Guilde générale des dépanneurs, sur des informations venues du temps-plus… peut-être d’un futur très éloigné. D’après ces indications, nous avons construit quelques appareils, dispositifs ou mécanismes… quoique ces mots ne conviennent guère à des choses qui sont les machines au-delà des machines.

» Nous ne comprenons pas toujours le fonctionnement de ce matériel. Pas toujours… et même presque jamais !

» Il y a aussi des armes. Certaines se trouvent dans cette grotte. Nous avons créé d’autres dépôts secrets du même genre un peu partout dans le monde : en Californie, au Portugal, dans le Sud-Ouest de la France, dans le désert de Gibson, en Australie, et surtout dans la région de Pékin… En Tasmanie, il y a une autre grotte plus grande que celle-ci dans l’intérieur, du côté du Mont Craddle. Et, comme vous voyez, tout a l’air de marcher. Les armes… nous n’avons pu les essayer que sur une très petite échelle. Sur ce plan, je ne peux rien garantir. Nous ne tarderons pas à être fixés. Ces armes sont notre seul espoir de renverser la situation, même si nous sommes en parfaite sécurité dans cet abri, en attendant de contre-attaquer.

— En parfaite sécurité ? demanda Melensa Gunn. Supposons que les sapos découvrent notre blockhaus et lui donnent l’assaut ?

— Ils seraient repoussés, dit Nesski. Du moins tant que le champ fonctionne normalement.

— Mais l’énergie ?

— Il y a un système qui capte l’énergie cosmique ou quelque chose de ce genre. Je n’y comprends rien. Mais ça marche !

— Attention ! dit Simon. Le Projet Corde de rappel est en route, mais nous n’avons pas gagné la guerre. Même pas une seule bataille. Notre position est encore très fragile. Nous sommes sur la ligne temporelle optimum. Seulement cette ligne peut être coupée, déviée, tordue, arrachée. Notre réussite est possible : elle n’est pas encore assurée. Pour maîtriser l’avenir, nous devons comprendre ce qui s’est passé… ce qui va se passer en +10, même si c’est une ligne improbable. La clé de notre action est dans cette ligne. Nous devons expliquer la zone de turbulence, le vent fou, le cataclysme et le changement. Et en tirer profit, bien sûr. Syris…

— Oui, répondit Syris. J’y pense. Je ne pense même qu’à cela, depuis que vous, les voyageurs du temps-plus, avez découvert ce phénomène.

Il y eut un moment de silence tendu. Tous les compagnons de Simon sentaient le destin de leur lutte en balance. Et le leur en même temps… Ils échangeaient des regards intenses et des signes discrets… Les imperméables fumaient aux murs de la grotte. Tout au fond, un gros voyant lumineux palpitait dans l’obscurité, évoquant un dieu lare, rassurant, tutélaire. Les soldats, assis à l’entrée, vidaient leurs gourdes et croquaient leurs rations, leurs armes négligemment posées sur le sol sec et lisse, autour d’eux. Karl Bloch jouait les sentinelles, posté dans un renfoncement d’où l’on pouvait apercevoir l’extérieur. Filtrée par le rideau vert du champ de force, la lueur de l’incendie se décomposait dans l’abri en pâles reflets blanchâtres.

Nesski, toujours en kimono, allait et venait pour vérifier de microscopiques installations, camouflées en éléments naturels, qu’il osait à peine toucher. Les fugitifs avaient l’impression que le moindre court-circuit risquait de détruire la grotte et tout ce décor précaire qui les protégeait mystérieusement : alors, ils se retrouveraient nus et sans défense dans la grande forêt battue au vent.

— Est-ce que tu as une hypothèse ? demanda Simon à Syris, d’une voix neutre.

Le calme qu’il affichait détendit un peu l’atmosphère.

— J’ai une théorie, répondit Syris très vite. Elle paraît… un peu folle, mais j’y crois. Et je ne vois pas d’autre explication. Je vous rappelle qu’il existe une zone de turbulence, vers +9, +10, non dans une ligne mais dans toutes les lignes ou presque. Qu’est-ce que c’est que ce phénomène ? Pour moi, c’est sans aucun doute un désordre temporel. Une perturbation du temps… Provoquée par quoi ? J’ai toujours pensé que le temps avait une composante mentale. Nous le créons pour une part et nous le dérangeons. En essayant de l’arrêter, la Suprême Union a peut-être créé des tensions dans je ne sais quoi… la structure profonde de l’univers, peut-être.

» Quelle que soit l’origine du phénomène, il existe une ligne, improbable mais réelle, où ce phénomène prend l’ampleur d’un cataclysme. En +10, le 13 mai, un éclair immense déchire le ciel et une partie de la Terre, avec ou sans ses habitants, fait un saut prodigieux dans l’avenir. Alors, certains éléments matériels, maisons, véhicules, des villes entières même, sont transportés dans un monde différent qui appartient à peu près sûrement au lointain futur. Un monde où tout est mystérieux, monstrueux et menaçant pour les voyageurs de la destinée qui s’y égarent. Et les humains, où sont-ils passés ? J’ai deux hypothèses. Peut-être ont-ils été poussés plus loin dans le temps en raison d’une certaine légèreté spécifique ? À mon sens, ils sont plutôt restés en arrière. Ils n’ont pas fait le saut, à quelques exceptions près, dont les pionniers du temps-plus, entraînés au voyage temporel. Ces derniers ont donc, par leur volonté ou leur technique, réussi à s’accrocher au décor, au paysage, pour aller visiter le lointain futur. C’est ce qui me semble plausible. Qu’en penses-tu, Simon Jallas ?

Simon avait écouté Syris avec une extrême attention. À mesure que la prophétesse développait sa théorie, il l’approuvait à petits signes : son regard s’éclairait, ses traits se détendaient. Il souriait. Syris avait prononcé les mots qu’il souhaitait entendre.

— Je ressentais cela à peu près ainsi… Tu l’as exprimé clairement. Merci. Je crois que tu viens de nous donner les moyens de gagner notre guerre temporelle… Une simple précision. D’énormes masses de matière ont été arrachées… ou seront arrachées à l’espace, le 13 mai +10. Des masses d’air colossales seront entraînées dans le mouvement. Elles circuleront peut-être même entre les deux époques… Ce qui explique le vent fou, la tempête et certains phénomènes météorologiques inconnus.

» Attendez un instant !

Il prit de nouveau son visage dans ses mains, geste qui lui devenait de plus en plus familier. Quand il releva la tête, il était radieux.

— Excusez mon émotion, mes amis. Je sais maintenant que nous allons gagner !

Quelqu’un applaudit. Les autres se retournèrent. C’était Monica, qui avait quitté son fauteuil roulant pour une place confortable au creux du champ Nesski. Marlene et Bruna voulurent imiter l’infirme. Simon les arrêta d’un geste.

— Écoutez plutôt. Nous n’allons pas privilégier la ligne du cataclysme temporel. D’abord, nous n’y parviendrions pas : elle est trop improbable. Et puis nous ne voulons pas déclencher vraiment un cataclysme sur la Terre… Nous chercherons une ligne où la barrière du temps va subir le 13 mai +10 une très mince fracture, par laquelle nous passerons pour aller visiter le lointain futur. Il nous suffira de passer une fois et la route sera ouverte à jamais.

» En renversant le régime totalitaire, borné et régressif de la Suprême Union, nous ouvrons l’avenir. Tout devient possible. Y compris, bien sûr, un monde de très haute technologie. Et dans ce monde, nous allons chercher les informations qui permettront… qui ont permis à notre ami Nesski de fabriquer le matériel et les armes… avec lesquelles nous renverserons le régime de la Suprême Union. Nous créons ainsi une superbe boucle temporelle et nous verrouillons un formidable mécanisme que rien n’arrêtera.

— Parfait, décréta Syris. Mais comment privilégier cette fameuse ligne ? Son existence ne dépend pas directement de notre action.

Simon balaya l’objection d’un geste triomphant.

— Nous trouverons le moyen dans l’avenir. En attendant, je vais appliquer la loi des sentiers battus. C’est très empirique, mais ça marche.

— C’est-à-dire ?

— Il faut fréquenter cette ligne en priorité, l’isoler, la suivre de bout en bout et la fouler inlassablement… C’est d’ailleurs un moyen très général de commander l’avenir. Et – il se retourna vers Nesski – nous avons réussi puisque les armes du futur sont ici !

Le maître-dépanneur arrivait du fond de la grotte les bras chargés de vieux fusils de collection : deux vieilles carabines de chasse, une sorte de mousqueton et un pistolet à longue crosse damasquinée. Il déposa le tout aux pieds de Simon et repartit. Dans le deuxième lot, les tromblons dominaient. Le troisième était constitué de dagues et d’épées. Le quatrième rassemblait un étrange bric-à-brac d’antiquaire clandestin.

— Eh oui, commenta Nesski, il a fallu camoufler notre production en objets inoffensifs. J’espère qu’on va s’y retrouver, maintenant. J’ai oublié à quoi servaient une bonne moitié de ces trucs !

— Et les munitions ? demanda Melensa.

— Les munitions ?

Nesski fronça les sourcils, ôta ses lunettes et se racla la gorge.

— Il n’y a pas de munitions, dit Simon. Il n’y a même pas d’armes à proprement parler. Ces engins cachent des mécanismes d’asservissement de la matière d’une sophistication extrême et nous… Trêve de commentaires, camarades ! Le moment est venu de passer à l’offensive. Nous avons peut-être le temps de liquider les sapos et de nettoyer le secteur avant la nuit. De toute façon…

Il fit sauter dans sa main une curieuse petite bougie jaunâtre, renflée au milieu.

— Nous ne manquerons pas d’éclairage !

Syris fit un signe à Nesski.

— J’admire beaucoup ces mécanismes d’asservissement sophistiqués. Mais, mon cher Nesski, avez-vous pensé à installer des toilettes dans cet adorable petit abri ?

— Oh, toutes mes excuses pour ne pas vous avoir montré l’endroit, dit le maître-dépanneur. Nous avons une tinette à champ broyeur au fond de la grotte. Avec une toile de sac en guise de rideau !

— Une toile de sac ?

Nesski eut un rire féroce.

— Après tout, nous sommes sous le régime de la Suprême Union des Églises, des Maisons et de la Pénurie organisée. Pour dix ans encore, Syris de Janak !


CHAPITRE XV

Melensa et Monica restèrent dans l’abri, sous la protection de deux soldats. Les autres, c’est-à-dire le commando de Pékin, Karl Bloch et les trois derniers soldats, s’élancèrent vers la forêt. Le vent soufflait toujours très fort, mais la pluie ne tombait plus et le ciel se dégageait. On voyait même une large tache orangée du côté du couchant. Quelques fumées claires montaient du sous-bois ravagé par l’incendie, mais on ne distinguait plus la moindre flammèche.

Les hommes firent le tour du camion éventré par l’explosion du dernier missile, dans l’espoir de récupérer leurs armes lourdes. Mais celles-ci étaient inutilisables.

— Nous allons rejoindre le deuxième camion, décida Nesski. J’essaierai de le dépanner avec ce truc-là !

Il brandit un objet grand comme la paume de la main et qui ressemblait vaguement à un éventail.

— Attention, dit Simon, le regard fixé sur une boussole de la taille d’un petit réveil, dont le cadran grouillait de minuscules points lumineux. L’instrument indiquait le nord… et aussi toute présence humaine dans un rayon de deux ou trois kilomètres.

— Les sapos sont dans la forêt. Trop nombreux pour qu’on puisse les compter. Certains points sont doubles ou triples. Plusieurs centaines d’hommes. Bon, eh bien…

Il glissa la grosse boussole dans la poche de poitrine de son blouson, décrocha le tromblon à canon de cuivre pendu à son épaule et regarda Nesski, sans pouvoir cacher tout à fait son angoisse.

— Le baptême du feu ? On essaie celui-là ?

Nesski hocha la tête en souriant d’un air confiant.

— Celui-là ou un autre !

— Théoriquement, ces armes pourraient obéir à la pensée du tireur. Mais je ne m’y fie pas trop. Attention !

Il braqua le ridicule canon au bout évasé en direction du sud, vers la forêt proche et encore dégoulinante de pluie. Les autres se replièrent derrière lui. Bruna se tenait à son côté, si près qu’il dut la repousser légèrement. Un missile explosa vers le nord. Simon sursauta. Ses doigts effleurèrent la détente puis caressèrent les dorures de la culasse. Rien ne se produisit.

— Presse la détente comme si c’était une arme ordinaire, dit Nesski. Simple convention, mais ça doit marcher.

Simon ramena son index sur le petit crochet de métal, appuya doucement, puis plus fort. La détente céda un peu. Soudain, une pâle lueur blanche s’alluma devant le canon. Non pas un faisceau, mais une tache au contour flou, comme un reflet dans l’air ou une nappe de brouillard luisante.

Il y eut quelques exclamations étouffées. Le commando de Pékin tout entier avait le cœur battant et le souffle court. La tache blanche flotta une seconde, s’envola vers la forêt, s’y engouffra et disparut. Une autre jaillit aussitôt du tromblon. Simon laissa fuser quatre décharges en tout et retira son index crispé.

Bruna eut un gémissement de tension. Nesski lança un petit rire. Karl Bloch qui avait retenu trop longtemps son souffle gronda comme une bête.

— Et alors ? fit Syris.

Simon sortit sa boussole. Les autres se rapprochèrent pour regarder avec lui. La partie centrale du cadran était vide. Seuls quelques moucherons lumineux scintillaient encore sur les bords.

— Père éternel ! fit Nesski.

— Voilà le camion ! Il a l’air intact.

Son faux éventail à la main, le maître-dépanneur courut en avant et un gros point très brillant apparut sur le cadran de la boussole que Simon serrait dans sa paume. Il n’y avait plus d’ennemis dans la forêt.

Nesski souleva le capot du véhicule immobilisé. Les autres le rejoignirent. Une demi-minute passa. Puis le moteur eut un hoquet et se mit à tourner. Les phares s’allumèrent.

— Qu’est-ce que tu as fait ? demanda Karl Bloch.

— Moi ? Rien, répondit Nesski d’un air ravi. Rien du tout !

Karl Bloch conduisait le camion, comme à l’aller. Simon se tenait près de lui, le tromblon posé sur le tableau de bord, à portée de sa main droite, la boussole dans sa main gauche. Un point isolé vers le nord : il décida de les laisser courir. Un second droit devant, c’est-à-dire à l’ouest. « Attendons de voir s’il y en a d’autres… Ah, ils arrivent. Deux, trois, quatre. Une colonne qui marche à notre rencontre. Ou plutôt qui roule… Les points brillants sont rassemblés en petits tas : ce sont des véhicules. »

Un missile explosa à quelques centaines de mètres en arrière ; Simon prit le tromblon. Karl Bloch ralentit et actionna le levier qui faisait basculer le pare-brise du véhicule. Simon pointa son arme légèrement vers la droite. Une tache blanche s’envola au-dessus des phares, dans la forêt obscure. Il baissa le canon, le ramena vers la gauche. Deux, trois… six salves. Il avait posé la boussole devant lui et il eut la joie ineffable de voir les points brillants s’effacer presque tous ensemble. Peu après, plusieurs explosions sourdes retentirent dans la direction de la colonne. Une lueur jaune s’alluma entre les troncs. Les véhicules accidentés commençaient à brûler. Simon traqua les points brillants qui avaient survécu à sa première attaque. Pas de pitié pour les tortionnaires professionnels de la Sapo !

Puis il se coula à l’arrière, près de Bruna, tendit le tromblon à Nesski.

— Prends le relais, si tu veux. Je vais plonger pour voir si notre ligne de chance se consolide.

Nesski refusa l’arme.

— Bon voyage. J’ai mon mousqueton.

Les missiles se mirent à pleuvoir sur la forêt. Nesski utilisa un émetteur de champ portatif pour les détourner. Un émetteur qui se présentait sous la forme d’un très joli crucifix d’argent. « Vode rétro Satanas ! » s’écria-t-il et les missiles destructeurs s’enfuirent aux quatre coins de l’horizon.

À en juger par l’extrême dispersion et le grouillement désordonné sur tout le cadran de la boussole, la panique régnait dans les trois villages de la base occupés par les forces de la Sainte Action. Simon était très fatigué à son retour de plongée, mais il voulut faire le coup de feu avec ses compagnons. Même les hommes de Karl Bloch se décidèrent à abandonner leurs armes réglementaires pour essayer à leur tour les fausses pièces de collection mises au point par le maître-dépanneur. Des taches lumineuses de toutes les couleurs enveloppèrent le village 26, puis le village 23. C’est à l’entrée du village 26 que Karl Bloch reçut une balle dans le dos qui le tua net.

Les boussoles spéciales n’avaient pas indiqué la présence d’un survivant ennemi : après tout, ces instruments n’étaient pas infaillibles.

Marlene pleura Karl. Simon resta longtemps debout, figé, devant le corps de son camarade. « Ce n’est qu’un au revoir, mon vieux, jura-t-il. Je trouverai dans le temps un moyen de modifier cette ligne et tu vivras. À bientôt ! »

La Sapo avait perdu au moins deux mille hommes, c’est-à-dire plus de la moitié de ses forces. Les rescapés se débandaient dans toutes les directions. Les troupes du colonel Liu rentrèrent à la base une heure plus tard ; elles commencèrent aussitôt le nettoyage des lieux, tandis que les sections combattantes entamaient la poursuite des rescapés de la Sainte Action.

Bruna rejoignit au chalet Flying Squirrel un Simon Jallas épuisé mais joyeux, naviguant presque sans interruption entre le lointain futur et le temps-zéro qui était pour lui du passé.

À un certain moment, elle lança son rire merveilleux, tendre et amical, admiratif et un peu moqueur. Son regard s’embua d’une douce rêverie.

— Tu es un dieu, dit-elle à Simon.

Il lut dans ses yeux un démenti catégorique de ce fol éloge.

— Tu ris ? fit-il.

— Non, c’est toi !

Et il se mit à rire aussi. Il serra Bruna dans ses bras et c’est ainsi qu’il l’aima.

Il avait déjà vécu ces événements des dizaines ou peut-être des centaines de fois, grâce à l’ultra-mémoire. Avant et après sa mort. Mais les mots « avant » et « après » n’avaient plus de sens. De même que le mot âge. À cause de la plongée instantanée, il avait perdu depuis longtemps le compte de ses ans.

Un jour, dans cet avenir lointain où il avait émigré par la ligne de fracture, avec tous ses amis du commando de Pékin, il avait décidé de laisser mourir son corps maintes fois réjuvéné, usé, lassé, fini. Et son passé était devenu un éternel présent, le long duquel il se déplaçait sans fin pour vivre et revivre toujours les joies et les douleurs, les amours et les combats.

Il posa la main sur l’épaule nue de Bruna.

— Réveille-toi ! La lutte n’est pas finie.

— Je sais, dit Bruna en bâillant. Elle ne fait que commencer.

Et ils plongèrent une nouvelle fois dans ce monde du lointain futur, où les descendants des hommes se livraient à leurs jeux et à leurs joutes en lançant leurs animaux géants sur la terre et leurs faux, leurs trombes, leurs taches hurlantes dans le ciel.

Ils plongèrent en même temps au fond de leur mémoire et dans ce temps où ils avaient connu la peur, mais aussi une joie que nul mot ne dira jamais.
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QUAND LE TEMPS SOUFFLERA

Quand soufflera le vent fou de 'an dix, ce sera la fin de
Ia Supréme Union des Eglises et des Maisons. Le.combat
s'engage dans le temps zéro, entre les voyageurs de la |
destinée et la Sainte Action populaire. Et Simon Jall
posséde une arme d'une trés grande puissance: I'ultra:
mémoire.
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